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PRÉFACE 


Y  TOI  CI  un  livre  attendit  depuis  longtemps  et  dont 
y  V apparition  sera  saluée  avec  une  joie  mélancolique, 
car  celui  qui  l'a  écrit  n'est  plus  là  pour  en  voir  la 
réalisation  définitive.  Il  l'a  achevé  seul,  cependant  ; 
arrivé  presque  à  la  limite  extrême  de  la  vieillesse,  il  a 
rassemblé  ses  dernières  forces  pour  y  mettre  le  point  final 
—  et  puis  il  est  parti,  content  d'avoir  terminé  sa  tâche, 
laissant  à  sa  famille  et  à  ses  amis  le  soin  de  la 
présenter  au  public. 

C'est  le  livre  d'un  archéologue,  d'un  artiste  et  d'un  pro- 
fesseur. Professeur,  M.  Heuzey  l'était  dans  l'âme,  bien 
qu'il  en  doutât  quelquefois,  par  l'effet  d'une  timidité  natu- 
relle qui  tenait  à  sa  grande  modestie.  Il  séjourna  peu  de 
temps  dans  l'enseignement  secondaire,  à  Lyon,  entre  son 
retour  d'Athènes  et  sa  mission  de  Macédoine  (i8^j  à  1860). 
Plus  tard,  à  l'École  du  Louvre  (1883-1886) ,  il  inaugura 
les  cours  d'archéologie  orientale.  Mais  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  il  créa  un  enseignement  nouveau,  qui  ne  se  donnait 
nulle  part  ailleurs;  pendant  plus  de  vingt  ans  (1862-1884) 
il  en  assuma  tout  le  poids  et,  quand  il  prit  un  suppléant,  ce 
fut  e?i  se  réservant  la  partie  technique  et  démonstrative  du 
cours  —  ces  leçons  de  costume  imaginées  par  lui.  accueillies 
avec  enthousiasme  et  qu'il  continua  jusqu'au  jour  de  sa 


retraite  (njio).  On  peut  dire  que  pendant  quarante-huit 
ans,  Léon  Henzey  n'a  pas  cessé  d'enseigner  l'art  antique 
et  l'histoire  de  l'art  aux  nombreuses  générations  d'élèves, 
qui  se  succédaient  rue  Bonaparte. 

La  conception  et  le  plan  de  cette  éducation  n'appar- 
tiennent qu'à  lui  seul.  Avec  son  esprit  pénétrant  et  fin,  il 
avait  compris  qu'au  public  spécial  de  l'Ecole,  ardent  à 
s'émouvoir,  avide  de  s'instruire,  mais  ignorant  de  beau- 
coup de  choses  et  peu  apte  à  accepter  la  sévérité  de  l'éru- 
dition, il  fallait  présenter  l'histoire  sous  un  aspect  qui  lui 
fût  approprié.  Il  divisa  l'ensemble  de  l' antiquité  en  trois 
grandes  catégories  :  Orient-Grèce-Rome.  En  trois  années, 
le  cycle  complet  était  révolu.  Dans  chaque  période,  l'histoire 
était  continuellement  soutenue  par  l'étude  des  monuments 
et  des  œuvres  d'art  :  c'était  en  quelque  sorte  l'enseignement 
par  l'image.  Et  ces  images,  le  maître  les  demanda  aux 
auditeurs  mêmes  de  son  cours.  Toutes  les  planches  qui 
illustrent  les  leçons  sont  l'œuvre  des  élèves.  L'Ecole  possède 
aujourd'hui  des  cartons  pleins  qui  comprennent  des  cen- 
taines de  dessins  ou  d'aquarelles,  exéciités  par  les  jeunes 
artistes  pendant  un  demi-siècle  :  collaboration  intime  et 
affectueuse  qui  crée  ingénieusement  un  lien  étroit  entre 
le  maître  et  ses  disciples. 

Apprendre  l'histoire  à  des  artistes,  c'est  avant  tout  leur 
enseigner  la  vie  antique;  c'est  ressusciter  les  peuples 
anciens,  montrer  qu'aujourd'hui  encore  ils  ne  sont  pas 
morts,  mais  survivent  en  nous  :  langues,  institutions  poli- 
tiques, armée  et  guerre,  croyances  et  superstitions,  monu- 
ments d'architecture  —  notre  civilisation  moderne  leur  a 
tout  emprunté.  La  mission  de  V archéologue  ne  consiste  pas 
seulement  à  rechercher  les  liens  qui  rattachent  notre  société 
aux  générations  évanouies;  il  doit  encore  évoquer  ces  généra- 
tions mêmes,  en  recréer  l'individu  et  le  faire  vivre  sous  nos 
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yeux.  C'est  le  moyen  d'enseignemenf  le  pins  frappant,  le 
plus  pittoresque.  Or,  bien  des  restitutions  de  ce  genre  ont  été 
tentées  au  théâtre;  il  s'agissait  de  démontrer  de  façon 
claire  combien  ces  essais  de  «  couleur  locale  »  sont  inexacts 
et  peu  artistiques,  combien  la  vraie  beauté  antique  en  est 
absente.  De  là  les  leçons  de  costume,  qui  fuirent  l'élément 
le  plus  fécond  et  le  plus  éclatant  du  cours  professé  par 
M.  Heuzey.  On  y  vit  bientôt  accourir  tout  ce  que  Paris 
compte  d'artistes  et  de  gens  de  théâtre  réputés  :  Chaplain  et 
Chapu  venaient  s'y  asseoir  côte  à  côte  et  dessiner  comme 
des  écoliers;  Mounet-Sully  et  il/'^e  Bartet  venaient  y 
méditer  Œdipe  Roi  et  Antigone.  Certaines  séances  de  cos- 
tume grec  furent  vraiment  triomphales.  C'était  un  enchan- 
tement de  voir  la  main  fine  et  déliée  du  maître  soupeser  les 
étoffes,  les  manier  avec  une  adresse  délicate  :  un  pan  rejeté 
sur  une  épaule,  une  ceinture  nouée  d'un  geste  prompt,  un 
pli  ramené,  écarté,  rajusté  çà  et  là,  quelques  détails  modi- 
fiés du  bout  du  doigt,  comme  ces  dernières  touches  que  le 
peintre  pose  d'un  coup  de  pinceau,  et  soudain  la  figure 
antique  se  dressait  vivante  —  guerrier  à  la  courte  chlamyde, 
vierge  dorienne  sobrement  drapée,  Tanagréenne  serrée 
dans  .son  manteau,  Ionienne  dont  la  tunique  souple  ondule 
comme  de  petits  flots.  Les  spectateurs  ravis  ne  se  doutaient 
pas  des  nombreuses  études,  des  répétitions  longues  et 
laborieuses  qui  avaient  précédé  les  poses.  Averti  par  le 
succès  qu'il  avait  touché  le  point  sensible,  M.  Heuzey  mid- 
tipliait  les  recherches  pour  perfectionner  chaque  année  son 
outillage.  Au  cours  de  ses  voyages,  de  ses  promenades  dans 
Paris,  de  ses  visites  aux  Expositions,  il  guettait  les  occa- 
sions, faisait  la  chasse  aux  étoffes  rares  —  et  quelle  joie 
quand  il  avait  mis  la  main  sur  quelque  beau  tissu  d'Orient, 
sur  quelque  manteau  de  chef  Abyssin,  fabriqué  et  galonné 
par  les  femmes  indigènes  comme  aux  temps  homériques. 
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Ces  trouvailles  l'excitaient  encore.  Peu  à  peu  il  constitua 
un  matériel  important,  unique  au  monde,  oii  il  pouvait 
puiser  pour  les  ajustements  les  plus  variés  :  le  pharaon 
égyptien,  le  pâtre  de  Chaldée,  le  monarque  assyrien,  l'ora- 
teur grec,  l'éphèbe,  la  bourgeoise  athénienne,  le  sénateur 
romain,  l'empereur  défilaient  tour  à  tour  sur  la  table  à 
modèle,  dans  l'hémicycle  des  Beaux- Arts,  ayant  pour  toile 
de  fond  le  tableau  d'Ingres,  Romulus  vainqueur  d'Acron, 
et  dominés  par  la  grande  fresque  de  Paul  Delaroche. 

L'essentiel  de  ces  démonstrations  esthétiques  tient  en  peu, 
de  mots.  Le  costume  antique  est  stable,  il  garde  à  travers 
les  âges  un  caractère  traditionnel.  Sans  doute  il  comporte 
des  modes  et  elles  varient  d'un  siècle  à  l'autre.  Mais  ce  qui 
reste  permanent,  ce  sont  les  deux  principes  que  M.  Heuzey 
a  si  bien  exposés  dans  son  mémoire  sur  la  Draperie 
antique.  D'abord  le  costume  n'a  pas  de  forme  par  lui- 
même,  tunique  oti  manteau,  khiton  ou  himation,  c'est 
toujours  une  pièce  d'étoffe  rectangulaire  tissée  sur  le  métier 
dans  des  dimensions  variables,  d'après  sa  destination  ou 
d'après  la  taille  de  la  personne  qui  doit  le  porter.  Il  n'y  a 
même  pas  de  différence  entre  les  sexes  :  le  même  manteau 
sert  à  draper  le  modèle  homme  et  le  modèle  femme.  De  là 
décoide  le  second  principe  :  cette  étoffe  n'est  jamais  coupée 
ni  taillée;  chaque  portion  est  destinée  â  couvrir  une  partie 
déterminée  du  corps.  Le  vêtement  devient  un  organisme 
vivant  et  varie  à  l'infini  suivant  les  formes  qu'il  accuse  ou 
qu'il  dissimule.  Ce  n'est  plus,  comme  dans  les  temps 
modernes,  un  esclave  qu'on  manipule  de  force  et  qu'on 
martyrise  souvent  :  c'est  un  être  libre  et  familier  qui 
accompagne,  avec  aisance  et  fierté,  la  beauté  d' un  corps 
libre  lui-même. 

La  logique  et  le  bon  sens  présidaient  à  ces  conceptions. 
Pourtant  elles  étaient  nouvelles.  Depuis  ce  temps,   beau- 
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coup  d'articles  et  de  dissertations  sur  le  costume  antique 
ont  paru  en  tous  pays.  Mais  Léon  Heuzey  a  été  l'initiateur 
et,  sans  doute,  beaucoup  d' archéologues  répétaient,  sans  en 
savoir  exactement  l'origine,  les  idées  émanées  de  son  cours 
et  répandues  par  ceux  qui  l'avaient  entendu.  Ses  amis  et 
ses  élèves  s'en  inquiétaient;  ils  pensaient  qu'on  faisait 
tort  à  l'originalité  du  maître  en  laissant  à  d'autres  le  soin 
de  divulguer  ses  propres  idées.  Ils  le  pressaient  d'écrire 
une  Histoire  du  Costume  antique  qui  remettrait  les  choses 
au  point  et  exposerait  clairement  ses  théories.  M.  Heuzey, 
occupé  de  besognes  si  lourdes  et  si  diverses,  ne  cédait  que 
rarement  à  ces  instances  et  c'est  en  quelque  sorte  par 
tragments  qu'on  obtint  de  lui  des  chapitres  détachés  de 
l'ouvrage  d'ensemble.  En  octobre  i8g2,  il  lut  â  la  séance 
annuelle  de  l'Institut  son  étude  sur  le  Principe  de  la 
Draperie  antique  qui  établissait  la  base  de  sa  conception 
et  qui  forme  ici  comme  /'Introduction  du  livre.  En  i8gy, 
lorsque  son  ami  Jules  Comte  fonda  la  Kevue  de  l'Art 
ancien  et  moderne,  //  fut  sollicité  de  payer  son  tribut  à  la 
nouvelle  publication  et  écrivit  pour  elle  les  trois  articles  sur 
la  Toge  romaine  que  l'on  trouvera  aussi  insérés  dans  ce 
volume.  Le  début  et  la  fin  de  /'Histoire  du  Costume  étaient 
rédigés.  Mais  c'est  seulement  à  la  fin  de  sa  carrière,  quand 
l'âge  de  la  retraite  lui  donna  des  loisirs,  que  le  maître  put 
reprendre  l'œuvre  ainsi  amorcée.  Quelque  temps  avant  la 
guerre,  après  avoir  achevé  son  grand  ouvrage  sur  les 
Découvertes  en  Chaldée,  il  revint  à  la  Grèce  et  se  remit 
avec  ardeur  â  compulser  les  textes  anciens,  si  complexes,  si 
difficiles  à  interpréter,  sur  les  mots  désignant  les  parties 
du  vêtement  antique. 

Puis  ce  fut  la  redoutable  épreuve  oit  M.  Heuzey,  malgré 
un  deuil  douloureux  qui  l'atteignait  dans  une  très  intime 
affection,  montra  une  force  d'âme,  un  patriotisme  couru- 
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geux  et  tranquille,  tel  qu'un  pouvait  l'attendre  d'une  âme  si 
haut  placée.  Mais  il  n'avait  plus  le  cœur  au  travail  archéo- 
logique. Il  repassait  ses  notes  de  voyage,  il  envoyait  au 
général  commandant  l' expédition  de  Salonique  des  plans 
et  des  croquis  sur  la  région  du  Vardar  qu'il  connaissait 
bien,  l'ayant  parcourue  dans  sa  jeunesse.  La  guerre 
l'absorbait  tout  entier.  Enfin,  avec  la  paix  revenue,  il 
avait  pu  reprendre  sa  tâche.  Nous  nous  demandions  s'il 
n'était  pas  trop  lard.  La  vieillesse  très  avancée  était  venue^ 
A  qtiaire-vingt-huit  ans,  quels  espoirs  se  permettre  ?  Mais 
l'intelligence  restait  si  lucide,  si  fraîche  qu'elle  forçait 
l'admiration  de  tous.  Et  pendant  deux  années  encore, 
M.  Heuzey^  dans  la  chambre  où,  il  demeurait  cloîtré,  gardé 
et  protégé  de  tout  péril  par  la  plus  admirable  vigilance, 
resta  courbé  siir  sa  petite  table,  noircissant  les  feuilles  de 
papier,  scrutant  avec  ses  yeux  devenus  mauvais  ses  car- 
tons de  dessins  et  de  calques,  se  renseignant  auprès  de  tous 
ses  anciens  élèves  pour  les  documents  à  revoir,  s' acharnant 
de  toute  sa  volonté  inflexible  et  tenace. 

La  rédaction  de  ce  livre  fut  le  dernier  effort,  mais  aussi  la 
dernière  joie  de  notre  maître.  Quand  il  sut  que  M.  Edouard 
Champion,  avec  la  collaboration  zélée  de  M.  Nicole,  ancien 
membre  de  l'Ecole  d' Athènes,  se  chargeait  d'éditer  l'ouvrage 
et  de  réaliser  ce  rêve  suprême  de  sa  vie  scientifique,  nous 
eûmes  tous  la  sensation  d'une  sorte  de  regain  d'activité 
physique  dans  son  corps  déjà  émacié  par  la  vieillesse. 
Il  avait  encore  eu  la  force,  aux  environs  de  sa  quatre- 
vingtième  année,  de  faire  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts  de  lon- 
gues et  fatigantes  séances,  en  compagnie  de  son  ami  le 
Docteur  Richer,  qui  lui  avait  prêté  so)i  atelier  et  fourni  des 
modèles  pour  prendre  de  nouveaux  clichés  et  recommencer 
des  poses  dont  il  n'était  pas  satisfait  ;  il  >i'a  pas  manqué 
de  l'en  remercier  au   cours  des  pages  que  l'o)i  va    lire. 
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Son  matériel  était  donc  ait  complet  et  l' œuvre  est  née.  La 
veille  du  jour  où  il  devait  s'éteindre,  il  corrigeait  encore 
les  épreuves  de  son  livre  et  de  son  écriture  nette  et  ferme, 
qu'il  a  gardée  jusqu'à  la  fin,  il  annotait  les  placards. 

Qui  ne  s'inclinerait  respectueusement  devant  une  si  ad- 
mirable vie  où  la  volonté  tint  tant  de  place?  Il  \  a  peu  de 
temps,  M.  Heuzey  disait  à  un  de  ses  proches  :  «  Je  voudrais 
pouvoir  lier  ma  gerbe.  »  Un  heureux  destin  le  lui  a  permis  : 
la  dernière  gerbe  est  liée.  Elle  vient  s'ajouter  à  tant  d'autres 
que  nous  pouvons  dire  avec  le  poète  : 

lUius  immensae  ruperunt  horrea  messes. 

(l'irgile,  Géorg.,  7,  4g.) 

Edmond  Pottier. 


Sous  devons  des  remerciements  tout  particuliers  à  l' Institut  de  France, 
aux  Directeurs  de  Revues  et  Éditeurs  qui,  pour  rendre  hommage  avec  nous 
au  maître  disparu,  nous  ont  autorisés  à  faire  usage  de  leurs  clichés  et  à 
enrichir  ce  volume  de  planches  hors  texte  :  M.  Désarrois,  Directeur  de  la 
Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  la  Maison  Hachette,  te  Directeur  des 
Éditions  Leroux  (planches  des  yionuments  Piot,  appartenant  à  V Académie 
des  I  nscriptionsj . 
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INTRODUCTION 


DU   PRINCIPE 


DE    LA 


DRAPERIE  ANTIQUE 


Dans  la  langue  spéciale  des  artistes,  on  appelle  dra- 
perie toute  étoffe  ou  toute  partie  d'étoffe  dont  la  sou- 
plesse naturelle  et  le  libre  mouvement  produisent  un 
ensemble  de  plis.  Les  tissus  que  l'homme  fabrique  pour 
son  usage  n'ont  pas  seulement  une  beauté  pittoresque, 
tenant  à  la  qualité  du  travail  et  comme  au  grain  de  la 
matière,  aux  couleurs  et  aux  ornements  qui  la  décorent: 
ils  possèdent  aussi  une  faculté  plastique,  un  modelé  qui, 
par  la  variété  des  reliefs,  par  le  jeu  de  la  lumière  et  de 
l'ombre,  leur  communique  une  sorte  de  vie. 

Bien  que  les  draperies  s'associent  le  plus  souvent  à 
la  forme  humaine,  elles  peuvent  aussi  en  être  indépen- 
dantes, par  exemple  lorsqu'elles  servent  à  couvrir  des 
meubles,  à  revêtir  des  murailles  ou  à  remplir  les  vides 
de  la  construction,  en  manière  de  tentures  :  elles  ne 
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rentrent  plus  alors  dans  la  catégorie  du  costume,  mais 
dans  celle  de  l'ameublement  et  de  l'architecture. 

Dans  toute  draperie,  il  faut  considérer,  comme  autant 
de  causes  qui  en  modifient  l'aspect  :  —  les  dimensions 
et  la  coupe  première  de  l'étoffe;  —  l'impulsion  (jui  lui 
est  donnée  par  la  main  de  l'homme  ou  par  le  mouvement 
de  l'air,  en  tenant  compte  de  la  force  toujours  agissante 
de  la  pesanteur;  —  la  forme,  souvent  elle-même  animée 
et  mobile,  que  la  draperie  recouvre  et  qui  s'y  imprime 
en  partie  et  s'y  répercute  ;  —  les  points  d'attache  ou 
de  suspension,  qui  limitent  la  liberté  du  mouvement, 
en  imposant  aux  ondulations  de  l'étoffe  des  directions 
déterminées  ;  —  enfin  la  nature  même  et  l'épaisseur 
du  tissu,  d'où  dépendent  le  nombre  et  le  calibre  des  plis, 
le  plus  ou  moins  de  facilité  avec  lequel  ils  se  dédoublent 
et  se  ramifient. 

C'est  surtout  quand  elles  sont  en  relation  avec  le 
corps  humain  que  les  draperies  intéressent  le  peintre 
et  le  sculpteur  et  méritent  d'être  étudiées  par  eux. 
Lorsque  les  hommes,  inventeurs  du  tissage,  commen- 
cèrent à  produire  des  étoffes  assez  souples  pour  s'en 
couvrir,  ils  n'eurent  tout  d'abord  ni  l'idée  ni  les  moyens 
de  les  tailler,  de  les  assembler,  de  manière  à  s'en  faire 
comme  des  fourreaux  compliqués,  prenant  la  forme 
de  leurs  membres.  La  pièce  construite  par  l'entrecroise- 
ment des  fils  de  laine  ou  des  fibres  végétales  fut  employée 
avec  les  dimensions  et  avec  la  disposition  rectangulaire 
que  lui  donnait  le  métier.  On  se  contenta  de  la  rouler 
autour  des  parties  du  corps  que  l'on  voulait  protéger 
contre  l'excès  du  froid  ou  du  chaud  ou  bien  couvrir  par 
un  instinct  de  décence.  Puis,  ces  arrangements  d'étoffe 
contribuant  au  décor  de  la  beauté  humaine,  on  s'efforça 
de   leur  donner   plus   de  grâce  et  d'effet  ;   et  c'est  là 
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que  commence,  pour  les  artistes,  l'histoire  de  la  dra- 
perie. 

Pour  faire  ici  le  résumé  de  cette  histoire  et  pour  déve- 
lopper les  observations  esthétiques  qui  s'en  dégagent, 
ce  n'est  pas  aux  ouvrages  composés  jusqu'à  ce  jour  sur 
la  matière  que  nous  nous  adresserons  de  préférence. 
Les  remarques  qui  vont  suivre  s'appuient  presque  exclu- 
sivement sur  une  pratique  personnelle,  sur  une  série 
d'expériences  faites  avec  le  modèle  vivant  et  renouvelées 
chaque  année  dans  notre  cours  d'archéologie  à  l'École 
nationale  des  Beaux-Arts^. 


ORIGINES    DE    LA    DRAPERIE 

Le  pagne  ou  shenti,  écharpe  de  lin  étroite  et  longue, 
que  les  Égyptiens  ceignaient  autour  de  leurs  reins  et 
de  leurs  cuisses,  était  déjà  une  draperie.  Du  même  genre 
était  la  ceinture  ou  zoma,  que  les  Grecs  homériques 
portaient  à  la  guerre  ou  dans  les  luttes,  avant  que  la 
nudité  complète  n'eût  été  admise  dans  la  palestre  et 
dans  le  stade.  On  connaît  l'histoire  de  cet  Orsippos  de 
Mégare  qui,  dans  une  course  oh'mpique,  sentant  sa 
ceinture  lui  glisser  entre  les  jambes,  la  jeta  loin  de  lui, 
et,  arrivé  au  but  le  premier,  fut  proclamé  vainqueur. 


'  Depuis  1862,  le  cours  d'histoire  et  d'antiquités  professé  à  l'École 
des  Beaux-Arts  se  termine  par  des  séances  pratiques,  où  le  modèle  est 
drapé  sous  les  yeux  des  élèves.  Le  costume  égT,-ptien  et  assyrien,  le  costume 
grec,  le  costume  romain  y  sont  étudiés  successivement,  dans  chaque 
période  de  trois  années. 
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Ce  fut  le  point  de  départ  de  ce  que  l'on  a  nommé  la 
nudité  gymnastique,  qui  a  exercé  sur  l'art  grec  une  pro- 
fonde influence.  Il  faut  encore  voir  très  probablement 
une  draperie  analogue  dans  le  campestre,  employé  par 
les  jeunes  Romains  pour  s'exercer  au  Champ  de  Mars. 

Cependant  la  draperie  par  excellence,  celle  qui  cons- 
titue surtout  le  costume  antique,  qui  en  est  l'origine 
et  le  principal  élément,  c'est  le  manteau  carré,  le  grand 
rectangle  d'étoffe  de  laine,  tissé  ordinairement  d'une 
seule  pièce  et  assez  ample  pour  qu'un  homme  au  besoin 
s'en  enveloppât  tout  entier.  Ce  châle,  pour  le  désigner 
par  le  mot  moderne  qui  peut  le  mieux  nous  en  donner 
l'idée,  était  appelé  par  les  grecs  himation,  c'est-à-dire 
vêtement,  ce  qui  prouve  bien  qu'ils  le  considéraient 
comme  la  pièce  vraiment  originelle  et  nationale  de  leur 
costume.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  la 
tunique  cousue  ou  khitôn,  bien  qu'elle  soit  aussi  d'un 
usage  courant  à  l'époque  homérique.  Le  mot,  qui  se 
trouve  déjà  chez  les  Hébreux,  est  d'origine  sémitique 
et  phénicienne  ;  il  désigne  un  vêtement  «  de  lin  »,  évidem- 
ment importé  par  le  commerce  oriental.  Le  châle  de 
laine,  tissé  par  les  femmes  de  la  maison,  avec  la  toison 
des  troupeaux  de  la  montagne,  remonte,  au  contraire, 
aux  origines  mêmes  de  la  race  hellénique. 

Il  faut  bien  admettre  que  l'humanité  primitive, 
surtout  dans  les  régions  méridionales,  était  incompara- 
blement plus  endurcie  que  nous  ne  le  sommes  à  supporter 
les  variations  de  la  température  et  qu'elle  s'accommoda 
longtemps  de  l'état  de  nudité  partielle  imposé  par  l'em- 
ploi d'un  élément  aussi  simple.  Toute  l'éducation  gym- 
nastique et  militaire  des  anciens  tendait  à  conserver 
au  corps  cette  faculté  de  résistance,  comme  une  tradition 
de  la  virilité  première,  qu'il  appartenait  aux  races  supé- 
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Heures  d'entretenir  avec  un  soin  jaloux.  Si  la  tunique, 
dès  les  temps  homériques,  fait  communément  partie 
du  costume  des  chefs,  on  verra  encore,  à  l'époque  du 
plein  développement  de  la  Grèce,  les  hommes  du  peuple 
et  tous  ceux  qui  faisaient  profession  de  vie  simple,  se 
contenter,  à  l'occasion,  du  seul  himation. 

La  demi-nudité  que  produisait  accidentellement  la 
mobilité  même  de  cette  draperie  se  montrait  à  tout 
propos  dans  la  vie  extérieure,  telle  que  nous  la  voyons 
sur  les  peintures  et  les  sculptures  antiques,  sans  que 
l'on  y  trouvât  rien  que  de  tout  naturel.  Esclaves,  ouvriers 
pavsans,  matelots,  devaient  donner  sans  cesse  le  spec- 
tacle des  épaules  et  des  torses  découverts,  des  bras  et 
des  jambes  brûlés  par  le  hâle  ou  par  le  froid,  et  recevant 
du  contact  habituel  avec  l'air  ambiant  comme  une 
patine,  dont  nos  peintres  de  sujets  antiques  ne  tiennent 
pas  toujours  assez  de  compte.  L'art,  usant  de  son  droit 
souverain,  a  profité  sans  doute  de  ces  habitudes  pour 
en  multiplier  les  exemples  et  les  applications;  il  leur 
a  fait  plus  de  place  qu'elles  n'en  tenaient  dans  la  réalité; 
mais  cette  liberté  à  l'égard  du  nu  ne  reposait  pas  moins 
sur  les  usages  mêmes  de  la  vie  antique. 

La  forme  simple  et  libre  du  manteau  avait  au  moins 
cet  avantage  pratique  de  se  prêter  à  une  grande  variété 
d'ajustements,  qui  permettaient  à  l'homme  de  s'enve- 
lopper entièrement  ou  de  se  dévêtir  plus  ou  moins,  selon 
les  circonstances.  Avec  de  très  légères  différences,  tous 
les  peuples  de  l'antiquité  ont  connu  cette  pièce  initiale 
du  costume,  qui  est,  comme  nous  le  disions,  la  draperie 
par  excellence,  et  qui  survit  encore  de  nos  jours  dans 
la  shoudda  des  Hindous,  dans  la  chenima  des  Éthiopiens, 
dans  le  haïq  des  Arabes,  dans  le  plaid  des  Écossais,  dans 
la  manta  des  paysans  espagnols  et  dans  nos   diverses 
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sortes  de  châles.  Aussi  devons-nous  lui  faire  une  place 
à  part  dans  cette  étude. 

Les  inappréciables  statues  qui  ont  été  découvertes 
en  Chaldée  par  M.  de  Sarzec  (Fig.  i)  nous  montrent, 
plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  les  anciennes 
populations  de  l'Asie  composant  tout  leur  vêtement 
d'un  châle  de  ce  genre.  Il  ne  se  distingue  de  l'himation 

grec  que  par  les  courtes  fran- 
ges des  deux  petits  côtés  et 
par  une  mode  d'ajustement  un 
peu  différente.  La  pièce  d'é- 
toffe, étant  plus  longue,  pou- 
vait être  ramenée  sous  le  bras 
droit  resté  nu,  et  là  un  des 
angles  était  repassé  dans  le  bord 
supérieur,  formé  par  le  premier 
tour  du  manteau.  Grâce  à  ce 
procédé,  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux, tout  le  costume  devenait 
fixe  et  tenait  au  corps  comme 
s'il  eût  été  agrafé.  Ce  châle  chal- 
déen  mérite  d'être  signalé  à  l'at- 
tention des  artistes,  parce  qu'il 
fournit  un  ajustement  authen- 
tique pour  les  scènes  tradition- 
nelles de  l'époque  patriarcale.  La  famille  d'Abraham 
n'était-elle  pas  originaire  de  la  ville  d'Our  en  Chaldée? 
On  remarque  sur  la  nature  que  cette  draperie  asiatique 
donne  des  plis  abondants  et  d'un  bel  effet  (Fig.  2)  :  la 
statue,  au  contraire,  conserve  des  surfaces  lisses  et 
rigides.  C'est  que  l'ancien  sculpteur,  n'osant  pas  encore 
entamer  profondément  la  pierre  dure  de  diorite,  s'est 
contenté  d'envelopper  le  corps  dans  une  gaine   :  il  y 
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trace  seulement  les  courbes  accidentelles  formées  par 
les  bords  de  l'étoffe  et  les  combine  de  son  mieux  avec 
les  lignes  fixes  qui  en  dessinent  les  angles.  Impressionné 
pourtant  par  le  jeu  des  plis,  il  n'a  pas  cru  pouvoir  se 
dispenser  de  les  rappe- 
ler, au  moins  par  quel- 
ques sillons  timidement 
creusés,  comme  on  le 
voit  sur  les  bras  et  sur- 
tout vers  le  pectoral 
droit,  au  point  où  l'ex- 
trémité du  vêtement 
vient  se  rassembler.  Or, 
ce  sentiment  encore  si 
timide  du  relief  formé 
par  les  plis  est  une  har- 
diesse de  la  vieille  école 
chaldéenne,  un  premier 
essai  instinctif  et  isolé, 
de  rendre  la  draperie.  Il 
faut  le  noter  avec  soin 
dans  l'étude  qui  nous 
occupe  ;  car  la  sculpture 
asiatique  renoncera  en- 
suite pour  de  longs  siè- 
cles  à   toute   indication 

de  ce  genre,  et  nous  devrons  attendre  les  premiers 
progrès  de  la  plastique  grecque  avant  de  voir  la  tenta- 
tive se  renouveler. 

Le  vêtement  de  dessus  des  rois  d'Assyrie  n'est  aussi 
qu'un  châle  à  franges,  souvent  même  drapé  avec  plus 
de  liberté  que  le  châle  chaldéen  et  rejeté  simplement 
sur  l'épaule  gauche,   presque   à  la  façon   du  manteau 


Fig.  2. 
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grec  (Fig.  3).  C'est  là  un  fait  que  l'examen  attentif  des 
bas-reliefs  de  Nimroud  suffit  pour  démontrer.  Seulement 
le  sculpteur,  tout  occupé  maintenant  à  rendre  en  détail 


I'"ig-  3- 


le  riche  décor  des  tissus  orientaux  et  le  luxe  des  passe- 
menteries, supprime  et  sous-entend  de  parti  pris  tout 
l'effet  plastique  du  costume.  Il  se  contente  d'indiquer 
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le  mouvement  général  de  la  draperie,  par  le  dessin  des 
courbes  extérieures,  dans  lesquelles  il  faut  bien  se  garder 
de  voir  une  coupe  particulière  donnée  à  la  pièce  d'étoffe. 
Sur    le    modèle,    le 
même     ajustement 
produit,  au  contrai- 
re,   des    plis   abon- 
dants, d'un   aspect 
superbe,  et  l'artiste 
moderne  qui  repré- 
sente des  sujets  as- 
syriens ne  doit  pas 
se  priver    de  cette 
ressource. 

Quand  les  Égyp- 
tiens, sous  leur  cli- 
mat torride,  portent 
le  manteau,  c'est  le 
plus  souvent  une 
pièce  d'étoffe  légè- 
re, comme  le  haïq 
des  Arabes.  Pour  ne 
pas  en  être  embar- 
rassés, ils  l'enrou- 
lent en  ceinture  et 
en  jupon  court,  au- 
tour de  leur  taille  ; 
ils  en  font  un  dou- 
ble plus  étoffé  de  la 
shenti.     Cependant 

les  rois  de  l'époque  des  Rhamsès  se  montrent  parfois 
enveloppés  d'une  draperie  merveilleusement  transpa- 
rente et  fine,   faisant  jusqu'à  trois  tours,  le  premier  à 


Fig.   4. 
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la  taille,  le  deuxième  sous  les  bras  et  le  dernier  sur 
les  épaules,  et  disposée  de  telle  sorte  que  les  deux 
angles  opposés  se  rejoignant   sur  la  poitrine,   tiennent 


]j)<runi^ 


Fig. 


Fig.  6. 


tout  le  costume  par  un  seul  nœud  (Fig.  4).  Les  pein- 
tures et  les  bas-reliefs  coloriés  qui  reproduisent  ce 
vêtement   royal  aiment   à   le  représenter  dans  la    rai- 


DU    PRINCIPE    DE    LA    DRAPERIE    ANTIQUE 


II 


deur  de  l'étoffe  fraîchement  lavée  et  plissée;  on  n'y 
devine  le  contour  humain  que  par  transparence  et  par 
le  plus  ou  moins  de  vivacité  du  ton  de  chair,  selon  que 
les  tours  du  tissu  diaphane  se  doublent  ou  se  triplent, 
amortissant  progressivement 
l'éclat  des  bijoux  et  des  cein- 
tures multicolores,  qui  brillent 
dans  la  blancheur  des  mousse- 
lines. Les  artistes  égyptiens  ne 
paraissent  pas  se  douter  que  le 
corps  imprime  lui-même  au 
vêtement  le  mouvement  et  la 
forme.  Pourtant  telle  est  la 
multiplicité  des  plis  produits 
par  cet  ajustement,  qu'il  a  bien 
fallu  en  rendre  l'aspect  par  des 
faisceaux  de  sillons  tracés  pres- 
que parallèlement.  C'est  encore 
là  un  essai  primitif  de  draperie. 
Les  anciennes  écoles  n'avan- 
cent que  lentement  dans  cette 
voie  et  avec  une  extrême  timi- 
dité. Nulle  part  la  transition 
ne  se  marque  mieux  que  dans 
la  sculpture  chypriote,  d'abord 
tout  orientale,  puis  subissant 
peu  à  peu  l'influence  d'un   art 

nouveau.  D'abord  le  manteau,  jeté  en  rond  à  la  ma- 
nière assyrienne,  est  tout  à  plat  (Fig.  5)  ;  puis  les  stries 
parallèles  y  apparaissent  (Fig.  6)  et  se  développent  de 
plus  en  plus  en  plis  simples  et  symétriques,  à  mesure 
que  le  vêtement  prend  davantage  l'aspect  du  manteau 
grec,  drapé  en  carré  par  un  de  ses  angles  (Fig.  7). 


Fis 
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Les  statues  de  l'île  de  Chypre,  malgré  la  gaucherie 
et  la  rudesse  de  l'exécution,  nous  font  assister  à  l'éclo- 
sion  de  la  draperie  dans  l'art  antique. 

Cependant  c'est  surtout  avec  les  Grecs  que  la  draperie 
se  développe  et  prend  en  quelque  sorte  conscience  d'elle- 
même.  Entre  leurs  mains,  elle  devient  de  bonne  heure 
un  art,  qui,  après  avoir  préexisté  dans  la  vie  réelle,  passe 
ensuite  de  la  réalité  vivante  dans  les  représentations 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Les  Grecs  sont  les 
premiers  à  voir  clairement  et  à  comprendre  qu'il  y  a, 
dans  les  plis  mêmes  de  l'étoffe,  une  décoration  plastique, 
supérieure  à  tout  le  luxe  des  franges  et  des  ornements, 
une  ordonnance  mobile  et  animée,  d'autant  plus  faite 
pour  s'associer  à  la  forme  humaine  qu'elle  en  tire  ses 
principaux  effets. 


II 

CONVENTIONS    ARCHAÏQUES 

Il  s'en  faut  néanmoins  de  beaucoup  que  les  artistes 
de  la  Grèce  soient  arrivés  de  primesaut  à  rendre  cette 
chose  essentiellement  complexe  et  changeante  qui  s'ap- 
pelle la  draperie.  Deux  siècles  au  moins  de  tâtonnements 
et  d'efforts  leur  furent  nécessaires  pour  reproduire  avec 
vérité  les  vi\-ants  modèles  qui  posaient  à  toute  heure 
devant  leurs  yeux  et  qui  avaient  été  créés  longtemps 
à  l'avance  par  le  goût  d'un  peuple  sensible  à  tous  les 
aspects  de  la  beauté.  La  parfaite  harmonie  du  vêtement 
et  des  formes  qu'il  recouvre  fut  pour  eux,  on  peut  le 
dire,  une  des  dernières  conquêtes  de  l'art  touchant 
à  la  perfection  et  devenu  maître  de  tous  ses  moyens. 
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Rien  n'est  instructif  comme  de  voir  les  vieux  maîtres 
de   la   période   archaïque   parcourir  successivement   les 


Fig.  8. 


Fig.  9. 


mcmes  étapes  que  leurs  devanciers  de  la  Chaldée,  de 
l'Egypte,  de  l'Assyrie  et  résoudre,  à  force  de  patience 
et  d'obstination,  les  difficultés  techniques  où  ceux-ci 
s'étaient  butés.   Dans  les  œuvres  grecques  primitives. 
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le  costume  est  traité  aussi  comme  une  gaîne,  comme 
une  chape  rigide,  moulant  tout  d'un  bloc  les  contours 
les  plus  sommaires  du  corps  humain.  C'est  à  peine  si 
une  ligne  très  simple  y  dessine  les  angles  et  les  bords 
visibles  de  l'étoffe  et  en  suit  le  mouvement.   Sous  ce 

rapport  certaines  figures  assises, 
par  exemple  les  plus  anciennes 
de  celles  qui  bordaient  la  Voie 
Sacrée  conduisant  au  temple 
d'Apollon  Didyméen,  près  de 
Milet,  sont  plutôt  en  retard  sur 
les  statues  chaldèennes  dont 
nous  avons  parlé,  bien  que  celles 
de  la  Chaldée  soient  infiniment 
plus  antiques. 

Les  figures  debout,  surtout 
les  figures  de  femmes,  permet- 
tent encore  mieux  de  suivre 
ces  premiers  essais  de  draperie. 
Observons  par  exemple  trois 
types  gradués,  parmi  les  cu- 
rieuses statues  peintes  décou- 
vertes dans  les  fouilles  récentes 
de  l'Acropole  d'Athènes. 

Voici  une  première  figure, 
taillée  en  gaîne  cylindrique; 
on  dirait  une  colonne  (Fig.  8)  ' .  Dans  la  seconde, 
les  plis  commencent  à  s'accuser  par  des  stries  parallèles, 
véritables  cannelures,  que  nous  verrons  se  multiplier 
et  se  creuser  de  plus  en  plus  (Fig.  9).  Puis  les  artistes 
observent  que  les  parties  libres  et  les  bords  flottants 


Fig. 


'  Dessinée  d'après  une  photographie  de  M.  Jamot. 
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de  l'étoffe  contribuent  à  la  richesse  et  à  la  beauté  du 
costume,  en  formant  naturellement  des  séries  d'ondu- 
lations qui  s'étagent  avec  une  certaine  régularité.  Em- 
pressés à  saisir  cet  élément  de  symétrie,  au  milieu  de 
tant  de  détails  fugitifs  et  insaisissables,  ils  les  ramènent 
à  un  tracé  tout  géométrique  et  architectural,  à  une 
superposition  de  triangles  alternants,  que  le  maître, 
armé  de  la  règle,  démontrera  facilement  à  l'élève  ou 
au  praticien.  Car  le  penchant  des  primitifs  est  de  régu- 
lariser à  tout  prix  ce  qui  est  irrégulier.  De  là,  ces  bords 
gondolés,  ces  chutes  de  draperies  en  zigzag,  que  l'ar- 
chaïsme rafhné  exagère  à  plaisir  et  répète  souvent  même 
hors  de  tout  propos,  remplaçant  la  variété  par  des  varia- 
tions sans  fin  sur  un  motif  très  simple  et  toujours  le 
même.  Notre  troisième  figure,  par  l'élégance  étrange 
et  savamment  combinée  de  son  ajustement,  peut  donner 
une  idée  de  ces  subtUités  de  l'archaïsme  finissant  (Fig.  lo) . 
On  a  voulu  parfois  prendre  à  la  lettre  les  conventions 
de  la  draperie  archaïque.  Il  est  même  arrivé  que  des 
artistes  modernes  les  ont  transportées  dans  leurs  com- 
positions comme  des  formes  réelles  et  caractéristiques 
de  l'ancien  costume  grec.  D'après  une  théorie  aussi 
ingénieuse  que  peu  justifiée,  l'aspect  étriqué,  raide  et 
sans  plis  que  présente  le  vêtement  dans  les  figures  de 
la  première  époque  tiendrait  à  la  raideur  des  étoffes 
primitives  et  orientales.  La  même  rigidité  expliquerait 
aussi,  à  l'époque  suivante,  l'usage  des  plissés  artificiels, 
qui  trahiraient  l'emploi  du  fer  chaud  ou  de  quelque 
préparation  produisant  l'adhérence  de  l'étoffe.  C'est 
là  une  erreur  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  se  mettre 
en  garde,  une  méconnaissance  grave  de  la  psychologie 
particulière  qui  préside  au  travail  des  vieux  maîtres. 
La  raideur  n'est  point  alors  dans  les  étoffes;  elle  est 
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clans  la  main  même  des  artistes,  et  la  complexité  systé- 
matique de  certains  ajustements  est  un  jeu  où  se  com- 
plaît l'enfance  de  l'art.  Pour  rétablir  les  mêmes  ajuste- 
ments sur  la  nature,  loin  de  chercher  des  moyens  artifi- 
ciels et  des  coupes  invraisemblables,  il  suffit  de  faire 
la  part  de  l'affectation  :  on  voit  alors  ces  combinaisons 
de  l'archaïsme,  sauf  quelques  légères  différences  de 
disposition  et  de  goût,  se  résoudre  en  des  formes  tout 
à  fait  analogues  à  celles  des  draperies  les  plus  vivantes 
et  les  plus  libres  (voir  pi.  i,   hors  texte). 

On  fait  injure  à  l'habileté  tant  vantée  des  tisserands 
égyptiens  ou  asiatiques  en  croyant  qu'ils  ne  savaient 
pas  fabriquer  des  étoffes  assez  fines  pour  ajouter  la 
richesse  des  plis  à  l'éclat  des  ornements  et  des  couleurs. 
Chez  les  Grecs,  dès  le  temps  d'Homère,  le  poète  ne  nous 
montre-t-il  pas,  en  maints  endroits,  l'ampleur  des  vête- 
ments repliés  en  double,  les  chutes  du  péplos  traînant 
jusque  sur  le  sol  et  les  longues  tuniques  «  qui  se  tordent 
d'elles-mêmes  »  par  l'élasticité  du  tissu  ou  par  la  mul- 
tiphcité  des  plis  ?  Il  faut  citer  surtoi.t  les  vers  '  où 
le  costume  du  divin  Ulysse  est  curieusement  dessiné, 
comme  par  un  véritable  artiste  : 

Il  portait  une  chlaine  de  pourpre  d'un  tissu  laineux, 

Pliée  en  double,  et  l'agrafe  était  fabriquée  en  or 

Je  remarquai  aussi  autour  de  sa  chair  sa  tunique  éclatante. 

Pareille  à  la  pelure  d'un  oignon  desséché, 

Tant  elle  était  délicate;  elle  brillait  comme  le  soleil. 

Et  les  femmes  en  grand  nombre  la  regardaient. 

Quant  à  la  préparation  artificielle  des  plis,  il  n'y  en 
a  d'exemple  que  pour  les  tuniques  de  lin  appelées  io- 
niennes. Les  étoffes  de  lin,  à  cause  de  la  finesse  et  de 


'  Homère,  Odyssée,  XIX,   v.  225  et  suiv. 
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la  légèreté  même  du  tissu, 
ne  drapent  pas  facilement 
et  restent  inertes  sur  le  corps. 
Aussi,  pour  leur  donner  le 
relief  et  la  plasticité  qui 
étaient  aux  yeux  des  anciens 
le  principal  ornement  du  cos- 
tume, les  Grecs,  à  l'imitation 
des  Ioniens  et  sans  doute 
aussi  des  Egyptiens,  des  Ly- 
diens et  d'autres  peuples  de 
l'Asie,  avaient-ils  l'habitude 
de  les  briser  d'avance  en  mille 
plis,  d'après  le  même  principe 
qui  leur  faisait  canneler  le 
fût  des  colonnes'.  Mais  l'opé- 
ration était  beaucoup  plus 
simple  que  celle  qui  consiste 
aujourd'hui  à  empeser,  à  re- 
passer les  mêmes  étoffes  ou  à 
les  froncer  par  des  points  de 
couture.  Il  suffisait  de  pro- 
duire les  plis  à  la  main,  ainsi 
que  cela  se  fait  encore  dans 
quelques  campagnes  pour 
certains  vêtements  ecclésias- 
tiques, comme  les  aubes,  les 
surplis,  qui  ont  conservé  la 
tradition   des  antiques  tuni- 


Fig.  II. 


'  Voir  plus  haut  la  Fig.  7  Cf.  le  costume  de  femme  (Fig.  9),  où  l'on 
observe  une  tunique,  dont  la  partie  supérieure,  repliée  en  bourrelet  sur 
la  ceinture,  est  seule  plissée  par  le  procédé  que  nous  indiquons:  mais  elle 
ne  forme  pas  pour  cela  un  petit  vêtement  séparé. 
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ques  de  lin.  Puis  on  tenait  pendant  quelques  heures 
l'étoffe  tordue  et  liée  aux  extrémités,  suivant  une  in- 
dication jusqu'ici  peu  comprise  du  grammairien  Julius 
PoUux'.  Par  ce  procédé,  bien  des  fois  expérimenté 
par  nous  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  on  obtient  un  plissé 

très  vivant,  qui  s'harmonise  à 
merveille  avec  le  jeu  naturel 
des  draperies  et  qui  reproduit 
l'aspect  des  tuniques  de  lin 
dans  les  belles  statues  grecques. 
Entre  les  ajustements  archaï- 
ques et  ceux  de  la  belle  époque, 
où  le  vêtement  drapé  s'harmo- 
nise de  tout  point  avec  les  for- 
mes et  les  mouvements  du 
corps,  quelques  sculptures  nous 
montrent  des  hésitations  cu- 
rieuses à  étudier,  des  essais 
timides  ou  maladroits  pour 
rendre  certains  effets  de  plis, 
en  dehors  des  règles  fixes  qui 
seront  adoptées  plus  tard.  On  a 
trouvé,  particulièrement  en 
Thessalie,  tout  une  suite  de 
stèles  funéraires  où  ce  style  de 


Fig.  i; 


transition  s'observe  dans  les  draperies^ 


'  PoUux,  Onomaslicuni,  VII.  54  :  «  On  appelle  slolidesles  plissés  que 
l'on  produit  artificiellement  sous  la  pression  d'un  lien,  aux  extrémités 
des  tuniciues,  particulièrement  des  tuniques  de  lin.  » 

"  Fig.  II  et  12.  Plusieurs  de  ces  stèles  ont  été  publiées  par  M.  Fou- 
gères dans  le  Bulletiu  de  Correspond,  helléti.  1888;  cf.  p.  179,  pi.  vi. 
Notre  Fig.  2  (cf.  Ath.  Mitth..  1887,  p.  78)  est  reproduite  d'après  une 
photographie  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.   On  y  remarque  des 
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III 
LA   BELLE   DRAPERIE   GRECQUE 

Dans  une  étude  générale  sur  les  draperies,  nous  n'avons 
pas  à  expliquer  en  détail  le  caractère  et  l'arrangement 
des  différentes  pièces  du  costume  grec.  Ce  qu'il  importe 
de  dégager  ce  sont  les  principes  mêmes  de  ce  costume 
qui.  plus  que  tous  les  autres,  s'en  est  tenu  fidèlement 
aux  lois  primitives  du  costume  drapé  et  qui  en  a  tiré 
les  résultats  les  plus  pratiques  à  la  fois  et  les  plus  mer- 
veilleux. 

Le  principe  des  draperies  grecques,  en  opposition 
avec  le  costume  ajusté  des  modernes,  c'est  qu'elles  n'ont 
pas  de  forme  par  elles-mêmes.  Lorsque  le  rectangle 
d'étoffe  a  été  fabriqué,  avec  toutes  les  qualités  de  sou- 
plesse, d'éclat,  de  finesse  et  de  perfection  textile  que 
la  main  des  femmes  a  réussi  à  lui  donner,  l'usage  grec 
n'a  garde  de  porter  atteinte  à  ce  chef-d'œu\Te  de  l'in- 
dustrie domestique,  en  le  taillant  avec  des  ciseaux,  en 
remplaçant  par  des  ourlets  ou  par  des  coutures  les 
lisières  qui  en  sont  comme  les  frontières  naturelles  et 
qui  font  la  solidité  de  l'ensemble.  Cette  construction 
d'art,  cette  œu\Te  de  prix,  il  l'accepte  telle  que  le  métier 
la  lui  donne.  La  forme  qui  en  parait  absente,  ce  sera 
le  corps  humain  qui  l'y  mettra. 

Appliquant  le  principe,   si  simple  et  si  naturel,   du 


gaucheries  singulières,  pan  exemple  les  plis  rayonnants  du  sein,  les 
cercles  concentriques  qui  entourent  le  bras,  les  plis  trop  compliqués  de 
la  jambe  qui  porte.  II.  est  instructif  de  comparer  le  même  ajustement 
féminin  sur  la  frise  du  Parthénon  (Fîg.  13). 
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rectangle  d'étoffe  pris  sur  le  métier,  les  Grecs  en  dédui- 
sent les  conséquences  avec  autant  de  sentiment  sculp- 
tural que  de  sens  pratique,  et  ils  en  font  sortir  une 
incroyable  variété  de  combinaisons.  11  leur  sufîftt  de 
modifier  la  dimension  ou  les  proportions  de  cette  pièce 
rectangulaire,  de  la  plier  ou  de  la  doubler  sur  elle-même, 
d'y  adapter  avec  un  art  ingénieux  des  ceintures  ou  des 
agrafes,  rendant  plus  fixes  les  points  d'attache  ou  de 
suspension,  pour  produire  des  ajustements  qui  répondent 
à  toutes  les  exigences  de  la  vie  et  du  goût,  se  modifient 
selon  les  conditions,  se  prêtent  à  l'activité  des  hommes, 
comme  aux  délicatesses  de  l'existence  féminine. 

A  côté  de  Vhimation,  du  châle  librement  drapé  autour 
du  corps,  la  chlaine  ou  manteau  des  guerriers  ne  présente 
de  différence  essentielle  que  l'emploi  de  la  fibule  qui 
la  maintient  ordinairement  sur  l'épaule.  La  chlamyde 
n'est  qu'une  chlaine  plus  courte,  faite  d'un  rectangle 
d'étoffe  plus  étroit,  convenant  aux  cavaliers  et  aux 
troupes  légères  (Fig.  ii).  Ensuite  se  place  l'usage  des 
deux  agrafes,  une  pour  chaque  épaule;  et  l'on  obtient 
ainsi,  particulièrement  pour  les  femmes,  une  nouvelle 
série  de  costumes  qui  couvrent  le  corps  très  chastement 
tout  en  dégageant  avec  une  grâce  infinie  les  attaches  des 
bras  et  du  cou  :  c'est  le  péflos,  dont  les  variantes  se 
distinguent  par  un  grand  nombre  d'appellations  que 
la  mode  multipliait  à  plaisir. 

A  la  double  attache  sur  les  épaules,  quand  vient 
s'ajouter  un  lien  autour  de  la  taille,  c'est-à-dire  la  cein- 
ture, la  même  disposition  rectangulaire  conduit  à  des 
ajustements  très  voisins  de  la  tunique  grecque  ou  khiton. 
Déjà,  dans  le  péplos,  l'un  des  côtés  étant  primitivement 
ouvert,  l'usage  tendit  à  l'assujettir  par  une  ceinture, 
puis  même  à  le  fermer  de  plus  en  plus,  en  rapprochant. 
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par  quelques  points  cousus,   les  deux  bords   extrêmes 
de  la  pièce   d'étoffe.  Or,  ce  péplos-fermé^   ne  différait 


II 


Eig.   T.î. 


par  aucune  forme  essentielle  de  la  tunique  longue,  avec 
laquelle  il  se  confond  à  l'origine,   formant  d'abord   à 


'  Fig.  12  et  13. 
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lui  seul  tout  le  vêtement  des  femmes.  La  tunique  courte 
des  hommes  n'est  pas  construite,  en  somme,  sur  un  autre 
plan.  Les  agrafes  ou  les  points  de  suture  qui  la  suspen- 
dent aux  épaules  et  la  couture  qui  la  ferme  sur  un  des 
côtés  n'empêchent  pas  qu'elle  ne  procède  du  même 
principe  rectangulaire  que  les  autres  pièces  du  costume 
grec.  Elle  n'a  pas  plus  qu'elles  de  coupe  particulière 
et  ne  prend  forme  que  par  l'ajustement  :  c'est  pourquoi 
elle  reste  également  comprise  dans  la  classe  des  draperies. 

C'est  avec  ces  éléments  d'une  étonnante  simplicité, 
tenant  encore  de  la  vie  primitive  et  presque  sauvage, 
que  les  Grecs  ont  constitué  leur  costume  et  qu'ils  en 
ont  fait  le  plus  bel  accompagnement  qui  ait  jamais  été 
trouvé  pour  la  forme  humaine,  véritable  création  d'art, 
qui  chez  eux  a  ouvert  la  voie  au  développement  de  la 
plastique  et  qui  en  a  été  comme  une  première  éclosion 
populaire  et  spontanée.  La  draperie,  telle  qu'ils  l'ont 
comprise  et  pratiquée,  ne  sert  pas  seulement  à  la  déco- 
ration de  la  forme,  en  multipliant  autour  d'elle  les  motifs 
de  variété,  les  oppositions  de  lignes  et  de  couleurs  ;  on 
peut  dire  qu'elle  la  complète  ;  elle  y  accentue  deux  choses 
qui  sont  l'essence  même  de  la  beauté  :  la  proportion  et 
l'expression  ! 

Nos  vêtements  modernes,  formés  de  pièces  taillées 
et  cousues,  représentent  un  système  différent  et  même 
contraire,  ce  que  l'on  peut  appeler  le  costume  façonné 
par  opposition  au  costume  drapé.  Ils  dérivent,  comme 
on  sait,  de  l'usage  naturel  et  presque  général  des  barbares 
septentrionaux  :  Scythes,  Germains,  Gauloir,  qui  à 
l'origine  enveloppaient  leur  chair  frileuse  de  peaux 
étroitement  assemblées.  Les  Mèdes  et  après  eux  les 
Perses  perfectionnèrent  ce  système,  en  y  ajoutant,  par 
le  luxe  des  étoffes,  une  grande  magnificence.  Que  per- 
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sonne  ne  nous  prête  l'intention  ridicule  de  vouloir  faire 
ici  le  procès  à  un  costume  que  d'intimes  convenances 
ont  approprié  à  nos  mœurs,  aux  besoins  de  notre  climat 
et  à  cette  commodité  de  vie  pour  laquelle  a  été  créé  le 
mot  de  confort.  La  mode,  sans  cesse  renouvelée,  a  su 
maintes  fois  en  tirer,  suivant  les  époques,  des  arrange- 
ments pleins  de  fantaisie,  de  couleur  et  de  charme.  Toute- 
fois, en  comparant  l'esthétique  des  deux  systèmes, 
l'artiste  ne  peut  s'empêcher  d'accorder  la  supériorité 
aux  arrangements  libres  et  expressifs  dont  la  draperie 
grecque  a  fourni  les  modèles  les  plus  parfaits. 

La  prétention  des  habits  façonnés  est  de  reproduire 
les  formes  du  corps  ;  mais,  en  suivant  les  lignes  de  trop 
près,  elles  les  rendent  nécessairement  moins  nettes  et 
moins  pures;  en  un  mot,  elles  les  gâtent.  Au  dessin 
ferme  et  serré  de  la  nature  elles  substituent  une  esquisse 
lourde,  tremblée,  comme  les  calques  tracés  par  les  en- 
fants. Au  contraire,  le  costume  drapé  des  Grecs  cache 
franchement  les  parties  qu'il  veut  couvrir.  Il  coupe 
en  maints  endroits,  par  la  direction  transversale  des 
plis,  les  lignes  de  la  figure  humaine  et  fait  valoir  par 
contraste  ce  qui  reste  à  découvert.  Pourtant  il  laisse 
deviner  quelques  points  saillants,  comme  les  coudes, 
les  hanches,  les  genoux;  mais  ces  points  sont  justement 
ceux  qui  marquent  et  rappellent  les  proportions  géné- 
rales. Les  grandes  mesures  du  corps  s'accusent  ainsi 
avec  une  simplification  architecturale,  qui  en  augmente 
l'effet. 

Les  mêmes  points  s'impriment  à  la  surface  de  l'étoffe 
avec  d'autant  plus  de  relief  qu'ils  sont  plus  en  action, 
tandis  que  les  parties  inactives  restent  dormantes  et 
comme  noyées  dans  la  profondeur  des  draperies.  Con- 
sidérez sous  ce  rapport  la  plupart  des  figures  drapées 
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représentées    debout,    particulièrement    les    figures    de 
femmes.   Vous  y  remarquerez  comment  la  jambe   im- 


'///.J'  t'Ti^—'^y*'^ tt^\ 
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I-ig.    14. 


mobile  devient  une  véritable  colonne;  comment  les 
tuyaux  droits  du  vêtement  tombent  en  cannelures 
parallèles  et  donnent  une  sensation  puissante  de  stabi- 
lité. Au  contraire,  la  jambe  qui  marche  ou  qui  s'apprête 


DU    PRIN'CIPE    DE    LA    DRAPERIE    ANTIQUE 


25 


à  marcher  communique  à  la  draperie  un  rayonnement 
de  plis  caractéristiques,  dont  la  tension  est  en  propor- 
tion de  l'effort  et  dont  le  rythme  s'accorde  avec  celui 
même    du    mouvement.    De 
même  sur  les  eaux  la  moindre 
agitation,  l'impulsion  la  plus 
légère,  se  marque  par  un  sil- 
lage qui  permet  d'en  mesurer 
la  direction  et  la  force.  Grâce 
à  cette  sensibilité  qui  lui  ap- 
partient, la  draperie   est  de- 
venue,  entre   les   mains   des 
maîtres  de  l'art  antique,    un 
admirable    instrument    d'ex- 
pression et  de  sentiment. 

Rien  ne  marque  mieux  le 
caractère  vivant  de  la  dra- 
perie que  la  disposition  obli- 
que des  plis  dans  beaucoup 
d'ajustements  antiques.  Cette 
direction  biaise  et,  comme  on 
dit,  en  sautoir  a  pour  raison 
la  nécessité  de  dégager  le 
bras  droit  et  de  le  rendre 
libre  pour  l'action.  La  passi- 
vité du  bras  gauche,  au  con- 
traire, en  est  augmentée:  car 
c'est  lui  qui  porte  et  retient 
tout    l'édifice    du    costume. 

Aussi  les  grands  mouvements  de  ce  côté  sont-ils,  autant 
que  possible,  évités  par  les  artistes  anciens,  comme  com- 
promettant la  solidité  de  la  draperie.  Loin  de  reproduire, 
comme  le  font  nos  vêtements,  le  parallélisme  apparent 
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Via 
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qui  existe  entre  les  deux  moitiés  du  corps  humain,  le 
costume  drapé  accuse  l'inégalité  de  force  que  la  nature 


1F3^  «, — '■ 


Kig.   if). 


Fig.  J7. 


\-  a  mise  :  il  sacrifie  sans  hésitation  les  règles  mortes 
de  la  symétrie  à  l'expression  du  mouvement. 

Chez  nous,  le  costume  étant  fabriqué  d'avance,  cette 
gaine,  fixée  au  corps,  demeure  par  conséquent  inerte, 
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incapable  de  traduire  les  dispositions  intérieures.  Quelle 
différence  avec  le  costume  grec,  qui  n'a  pas  de  forme 
par  lui-même  !  On  peut 
dire  qu'il  n'existe  pas  : 
c'est  le  corps  qui  le  crée 
et  qui  le  modifie  à  tout 
instant,  par  les  varia- 
tions de  l'attitude.  Si  ce 
costume  fait  valoir  la 
forme  humaine,  il  ne 
vaut  aussi  que  par  elle. 
Il  en  reproduit  le  carac- 
tère fixe,  aussi  bien  que 
les  expressions  passa- 
gères. Le  même  carré 
d'étoffe  qui,  drapé  sur 
le  corps  d'un  homme, 
prend  une  tournure 
virile,  s'il  est  porté  par 
une  femme,  se  féminise 
aussitôt  avec  une  éton- 
nante souplesse'.  De 
plus,  on  le  voit  obéir  aux 
gestes,  se  transformer 
avec  la  passion  :  il  est 
quelque  chose  d'animé 
et  de  vivant,  où  se  réper- 
cutent jusqu'aux  mouve- 
ments de  l'âme. 

Les  orateurs  grecs  l'avaient  bien  compris  :  ils  savaient 


Fig.     7H. 


■  C'est  particulièrement  le  cas  pour  les  figures  de  femmes  où  le  man- 
teau sert  de  voile,  comme  dans  la  charmante  figurine  de  la  Danseuae 
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qu'il  y  a  une  éloquence  du  costume,  et  plus  tard  les 
auteurs  de  la  rhétorique  ne  manquèrent  pas  d'en  recueil- 
lir et  d'en  formuler  les  règles.  Ce  que  Quintilicn  dit  du 
maniement  expressif  et  oratoire  de  la  toge  est  certaine- 
ment tiré  de  leurs  préceptes  et  doit  s'entendre,  à  plus 
forte  raison,  de  l'himation.  Nous  savons  que  les  anciens 
hommes  politiques,  comme  Périclès,  s'appliquaient  à 
paraître  devant  le  peuple  drapés  avec  art,  le  bras  enroulé 
dans  le  manteau,  sans  que  le  geste  dérangeât  les  plis 
de  la  draperie.  La  tribune  du  Pnyx,  sur  laquelle  ils  se 
tenaient  debout,  visibles  de  la  tête  aux  pieds,  était  pour 
eux  un  piédestal;  mais  cette  attitude  de  statues,  qui 
convenait  à  leur  parole  sobre  et  forte,  ne  fut  conservée 
plus  tard  que  pour  l'exorde.  Quelques  figures,  représen- 
tant sans  doute  des  rhéteurs  qui  se  rattachaient  par 
tradition  à  la  vieille  école,  nous  font  connaître  cet  ajuste- 
ment d'une  superbe  ordonnance  (Fig.  i8).  Il  en  est  tout 
autrement  des  statues  de  Démosthènes.  Ici  le  manteau, 
négligemment  ramassé  sous  le  bras,  dérangé,  tordu, 
froissé  dans  la  chaleur  de  l'action,  n'a  plus  rien  de  l'ajus- 
tement normal  :  il  trahit  le  dialecticien  passionné,  qui, 
sans  plus  s'occuper  de  son  vêtement,  s'abandonne  au 
courant  de  sa  pensée  (Fig.  19). 

De  pareils  effets  étaient  d'autant  plus  puissants  qu'ils 
évitaient  toute  emphase  et  toute  convention  théâtrale. 
Comme  le  geste  même,  ils  procédaient  de  la  nature;  ils 
étaient  empruntés  à  la  vie  journalière  et  tenaient  à 
l'essence  même  du  costume  antique.  Le  parti  que  les 
maîtres  de  l'art  grec  ont  tiré  de  la  draperie,  pour  déve- 
lopper le  caractère  et  l'expression  de  leurs  figures  peintes 


voilée  recueillie  à  Athènes  par  l'architecte  Titeux  et  donnée  plus  tard  au 
Louvre  par  son  ami  le  sculpteur  Cavelier.  On  la  trouvera  reproduite  dans 
notre  planche  hors  texte  \T. 


DU    PRINTIPE    DE    LA    DRAPERIE    ANTIQUE  29 

OU  sculptées,  ne  dérive  pas  en  somme  d'un  principe 
différent,  et  les  règles  suivies  par  eux  sont  sensiblement 
les  mêmes. 

Sur  la  frise  du  Parthénon,  par  exemple,  où  l'on  trouve 
une  si  grande  variété  de  figures  drapées,  on  peut  dire 
que  le  costume,  toujours  en  action,  n'est  jamais  disposé 
d'une  façon  normale  et  conventionnelle.  Le  manteau 
des  hommes  en  particulier  y  présente  une  liberté  d'ajus- 
tement qui  varie  avec  chaque  figure,  suivant  l'âge,  la 
fonction,  le  mouvement.  L'adolescent  en  est  enveloppé 
entièrement  et  presque  voilé  (Fig.  15).  Chez  les  hommes 
faits,  au  contraire,  le  pan  de  la  draperie,  au  lieu  d'être 
régulièrement  rejeté  sur  l'épaule,  se  trouve  presque 
toujours  ramené  et  retenu  sous  le  bras,  à  la  disposition 
de  la  main,  comme  nous  l'observions  dans  la  figure  de 
Démosthènes.  Les  prêtres,  les  magistrats,  les  chefs  des 
chœurs  sacrés  qui  règlent  le  pas  des  jeunes  filles,  peuvent 
ainsi  à  volonté  sangler  plus  fortement  leurs  reins,  dans 
le  mouvement  de  la  marche  processionnelle  (Fig.  16). 
Cependant  les  premiers  rangs  du  cortège  ont  déjà  touché 
le  seuil  de  Minerve;  ils  se  retournent,  dans  des  attitudes 
reposées,  pour  voir  s'avancer  la  suite  de  la  procession  : 
les  draperies  s'associent  aussitôt  à  ces  attitudes  contem- 
platives (Fig.  14)  ;  elles  se  détachent  paresseusement  des 
épaules  et  laissent  rayonner  au  soleil  la  virile  beauté  des 
torses  nus. 

De  ces  observations  on  peut  conclure  que  les  artistes 
devancèrent  les  orateurs  dans  l'étude  et  dans  l'applica- 
tion des  lois  vivantes  de  la  draperie.  Lorsque  Périclès 
s'ajustait  encore  lui-même  à  la  tribune  avec  une  correc- 
tion magistrale,  les  sculpteurs  qu'il  faisait  travailler 
sous  les  ordres  de  Phidias  transportaient  déjà  sur  le 
marbre  des  formes  beaucoup  plus  mobiles  et  plus  exprès- 
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sives,  empruntées  à  l'observation  journalière  de  la  vie  ; 

ils  donnaient  les  premiers  l'exemple  d'une  liberté  sem- 
blable à  celle  (jui  tut 
plus  tard  appliquée  à 
l'action  oratoire  par 
Démosthènes  et  par  son 
école ' . 

Le  principe  qui  régit 
ces  ajustements  appar- 
tient à  l'esthétique  élé- 
mentaire et  pratique  en 
quelque  sorte.  Tout  vête- 
ment drapé,  pour  se 
trouver  en  relation  har- 
monieuse avec  le  corps, 
doit  obéir  à  la  formule 
reproduite  plus  tard  par 
Ouintilien  :  Nec  strangn- 
let,nec  fluat.  C'est-à-dire 
qu'il  ne  doit  être  ni  serré 
jusqu'à  entraver  le  mou- 
vement ni  flottant  au 
point  de  l'embarrasser. 
Or  ce  sont  les  conditions 
mêmes  de  la  plus  grande 
aisance  du  costume,  selon 
la  grande  loi  socratique 
'*^'  ''^'  et    platonicienne    qui 

définit  le  beau    la  meilleure  adaptation  de  la  forme  à 


'  Dans  notre  reproduction  de  la  statue  de  Démosthènes  (Fig.  19), 
nous  avons  rétabli  la  position  des  mains  telle  qu'elle  devait  être  sur  le 
bronze  original,  d'après  un  curieux  passage  de  Plutaniue  (Vie  de  Démos- 
thènes, 31  j. 
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la  fonction  qu'elle  remplit.  Dans  cet  état  de  tension 
moyenne,  les  plis,  comme  dans  un  instrument  bien 
accordé,  possèdent,  si  l'on  peut  dire,  le  maximum  de 
sensibilité  et  de  faculté  expressive.  Il  suffit  du  moindre 
degré  de  contraction  ou  de  relâchement  pour  en  tirer 
des  modulations  différentes. 

Dans  la  procession  des  Panathénées,  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  il  est  très  instructif  d'observer  com- 
bien le  caractère  de  détente  qui  est  partout  dans  les 
corps  se  communique  aux  draperies.  Cette  élasticité 
de  la  forme,  considérée,  non  sans  raison,  par  les  artiste^, 
de  la  belle  époque  grecque,  comme  la  suprême  expression 
plastique  de  la  force  et  de  la  vie  (par  un  sentiment  con- 
traire au  principe  de  nos  poses  académiques),  se  propage 
ainsi  et  se  multiplie  d'un  bout  à  l'autre  de  la  composition 
et  s'y  marque  jusque  dans  chaque  pli.  De  là  vient  en 
partie  la  grande  unité  de  rythme,  la  sensation  intense 
de  loisir  et  de  fête,  l'impression  d'activité  sereine  et 
haute  qui,  après  tant  de  siècles,  se  dégagent  encore  des 
marbres  mutilés  et  saisissent  l'âme  du  spectateur. 


IV 


INDICATIONS    DIVERSES 

Toutefois,  ce  serait  une  exagération  de  croire  que 
la  draperie  fût  invariablement  liée  à  la  forme  carrée 
ou  rectangulaire.  Nous  voyons,  par  exemple,  que  la 
chlamyde  des  cavaliers  macédoniens  était  taillée  en 
demi-cercle.  La  toge  des  Etrusques  et  des  Romains 
reçut  aussi,  d'assez  bonne  heure,  une  coupe  semblable, 
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ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  un  vêtement  drapé, 
tout  comme  le  manteau  carré  des  Hellènes. 

("es  draperies,  arrondies  par  une  coupe  savante, 
avaient  l'avantage  d'envelopper  plus  exactement  le 
corps  :  elles  en  épousaient  de  plus  près  la  courbure  natu- 
relle. Mais,  lorsque  le  vêtement  était  de  dimension 
moyenne,  il  en  résultait  un  effet  plastique  un  peu  mono- 
tone et  pauvre,  comme  il  est  facile  d'en  juger  par  le 
célèbre  bronze  votif  du  prétendu  Orateur  étrusque,  œuvre 
très  sincère  de  l'ancienne  Ecole  étrusco-latine.  Aussi, 
pour  obtenir  plus  d'abondance  et  de  richesse,  en  vint-on 
peu  à  peu  à  donner  à  la  toge  des  proportions  démesurées  ; 
on  en  fit  un  vêtement  d'apparat,  d'une  complication 
extrême,  dont  la  beauté  théâtrale  rachetait  mal  l'in- 
commodité. Les  invectives,  souvent  mal  comprises 
de  Tertullien,  dans  son  traité  de  Pallia,  sont  la  revanche 
sincère  et  passionnée  du  manteau  grec,  devenu  national 
chez  beaucoup  de  peuples  de  la  Méditerranée,  contre 
les  inconvénients  de  la  toge. 

Au  contraire,  le  rectangle  d'étoffe,  lorsqu'il  est  de 
dimension  moyenne  et  bien  appropriée,  produit  une 
variété  de  plis  contrariés,  d'un  accent  vif  et  franc,  qui 
fait  mieux  ressortir  par  opposition  la  forme  humaine. 
Les  angles  forment  des  parties  excédentes,  qui  retombent 
et  s'étagent  d'elles-mêmes  en  chutes  et  en  sinuosités, 
donnant  au  corps  un  cadre  de  l'effet  le  plus  heureux, 
un  accompagnement  brillant  et  riche,  mais  sans  super- 
fluité. 

La  fidélité  persistante  des  Grecs  aux  formes  élémen- 
taires du  costume  dérive  en  somme  du  même  esprit  qui 
a  présidé  chez  eux  au  développement  de  l'architecture. 
Ils  laissèrent  les  Etrusques  et  les  Romains  faire  dominer 
l'arc  et  la  voûte  dans  leurs  édifices  et  donner  aussi  à 
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leur  vêtement  une  coupe  arrondie.  Pour  eux-mêmes, 
les  bords  droits,  la  forme  carrée  de  l'himation  et  du 
péplos,  suffisaient  à  la  netteté  de  leur  goût,  comme  les 
profils  rectilignes  et  les  plans  rectangulaires  des  temples 
grecs.  Ils  trouvaient  la  même  satisfaction  au.x  chutes 
fermes  et  symétriques  des  draperies  qu'aux  triangles 
des  frontons  se  dessinant  sur  le  ciel.  En  toute  chose, 
le  génie  grec  s'en  tenait  aux  éléments  simples  et  savait 
en  tirer  une  délicate  et  profonde  harmonie. 

Du  même  caractère,  à  la  fois  plastique  et  architec- 
tural, découle  aussi  le  système  qui  prévalut  dans  la 
décoration  du  costume  antique,  et  plus  particulièrement 
du  costume  grec.  Dès  que  leur  goût  fut  développé,  les 
Grecs,  auxquels  on  peut  cette  fois  associer  les  Romains, 
n'eurent  garde  d'emprunter  à  l'Orient  les  somptueux 
tissus,  rayés  ou  bariolés,  encombrés  de  figures  et  de 
ramages,  où  se  plaisait  la  fantaisie  des  Asiatiques.  La 
raison  en  est  facile  à  comprendre  et  conforme  aux  prin- 
cipes que  nous  avons  exposés. 

Les  barres  rayant  l'étoffe  ou  se  croisant  pour  former 
des  carreaux,  bien  qu'elles  viennent  d'elles-mêmes  sous 
la  main  du  tisserand,  ont  le  grave  défaut  de  couper, 
de  contrarier,  par  le  parallélisme  des  lignes  de  couleur, 
le  dessin  naturel  des  plis.  C'est  une  concurrence  fâcheuse, 
qui  brouille  et  tue  le  décor  plastique.  Il  en  est  de  même 
de  toute  décoration  où  l'ornement,  par  la  proportion 
exagérée  ou  par  l'enchevêtrement  capricieux  des  motifs, 
l'emporte  sur  le  fond.  Les  couleurs  unies,  et  surtout 
le  ton  naturel  de  la  laine,  cette  blancheur  tempérée 
qui  a  quelque  chose  du  marbre,  s'harmonisaient  au 
contraire  avec  la  plasticité  des  draperies.  Pour  les  vête- 
ments plus  riches,  pour  ceux  des  femmes  en  particulier, 
il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  à  les  consteller  d'orne- 
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ments  semés,  disposés  avec  une  certaine  recherche  de 
symétrie  ou  d'alternance,  mais  toujours  détachés  les 
uns  des  autres.  Quant  aux  bandes  de  couleur,  elles 
servaient  ordinairement  à  souligner  les  bords  naturels 
de  l'étoffe  et  à  rendre  ainsi  la  construction  du  costume 
plus  claire  pour  les  yeux.  Pilles  pouvaient  au  besoin 
former  des  zones  de  figures  d'un  dessin  très  varié;  mais 
elles  couraient  le  long  des  surfaces  unies,  comme  les 
frises  peintes  et  les  moulures  polychromes  au  bord  des 
grandes   murailles   de   marbre. 

Au  contraire,  les  franges,  qui  alourdissent  les  bords 
du  vêtement  et  en  altèrent  le  ferme  contour,  sont  repous- 
sées par  le  goût  des  Grecs  comme  peu  compatibles  avec 
la  draperie  et  comme  caractérisant  surtout  le  costume 
des  barbares.  Pour  des  raisons  du  même  genre,  le  costume 
drapé  préfère  aux  broderies  les  ornements  tissés  ;  il 
évite  autant  que  possible  les  bandes  rapportées,  les 
galons,  les  appliques,  les  ourlets,  les  coutures,  en  un  mot 
toute  disposition  qui,  en  modifiant  l'épaisseur  de  l'étoffe 
et  en  détruisant  l'unité  du  tissu,  risque  de  fausser  et 
de  faire  gauchir  les  plis. 

Les  étoffes  qui  rendent  le  mieux,  sur  le  modèle  \avant, 
le  caractère  des  anciennes  draperies,  sont  celles  que  l'on 
fabrique  encore  à  la  main,  dans  certaines  régions  de 
l'Orient  et  même  de  l'Afrique,  pour  des  usages  analogues 
à  ceux  de  l'antiquité.  Même  les  plus  simples  d'entre  elles 
ont  des  qualités  spéciales  qui  manquent  à  nos  tissus, 
raidis  par  l'apprêt  et  par  les  procédés  mécaniques.  Aussi 
les  artistes  ont-ils  raison  de  collectionner,  pour  leurs 
études,  ces  étoffes  en  quelque  sorte  traditionnelles; 
mais  c'est  à  condition  d'écarter  avec  soin,  dans  l'usage 
qu'ils  en  font,  les  éléments  de  décoration  contraires 
aux  principes  que  nous  venons  d'exposer. 
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Le  principe  de  la  draperie  antique  et  les  dispositions 
qui  en  découlent  reposaient  sur  une  observation  si  pro- 
fondément sincère  de  la  nature  et  de  la  vie,  qu'ils  ont 
survécu  à  l'antiquité.  Le  souvenir  affaibli  s'en  conserve 
au  moyen-âge,  par  les  sarcophages  chrétiens,  par  les 
mosaïques,  par  les  miniatures  bvzantines,  à  travers 
la  barbarie  de  la  sculpture  romane,  pour  refleurir  dans 
les  images  des  cathédrales  gothiques  ou  dans  les  char- 
mants ivoires  des  xiii''  et  xiv*'  siècles,  au  moins  quant 
aux  parties  traditionnelles  du  costume.  La  mode  du 
temps  y  introduit  seulement  un  aspect  nouveau,  tenant 
aux  étoffes  qui  sont  alors  en  vogue.  Le  drap  foulé  des 
Flandres  donne  des  plis  aigus,  dont  la  commissure  (ce 
que  les  artistes  appellent  Vceil  du  pli)  est  anguleuse  et 
non  plus  arrondie,   comme  dans  les  statues  antiques. 

La  Renaissance  reproduit  de  plus  près  les  anciennes 
draperies  ;  elle  les  associe  aux  éléments  du  costume  con- 
temporain, avec  une  indépendance  et  une  fantaisie 
souvent  pleines  de  goût,  mais  sans  pouvoir  mettre  dans 
ces  combinaisons  la  franchise  expressive  d'un  costume 
réellement  porté.  Aux  siècles  suivants,  selon  les  tissus 
préférés  par  le  luxe  de  chaque  époque,  apparaissent 
les  larges  plis  cassés  des  brocarts  ou  les  plis  chiffonnés 
des  soies  plus  légères.  Ces  modes  durent  peu  et  fatiguent 
facilement  le  goût.  De  nos  jours,  par  lassitude  des  figures 
drapées  à  la  grecque,  on  a  \-u  se  produire  un  essai  de 
simplifier  la  draperie  :  on  simule  de  grosses  étoffes  qui 
tombent  par  plans  et  presque  sans  plis.  Il  ne  faut  pas 
repousser  absolument  de  pareilles  tentatives  qui  intro- 
duisent pour  un  temps  de  la  nouveauté  dans  l'art  ;  mais 
cette  fausse  simplicité  est  encore  une  affectation,  et, 
pour  y  bien  réussir,  il  faut  parfaitement  connaître  les 
règles  que  l'on  veut  paraître  ignorer. 


o 
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Bien  que  le  principe  de  notre  costume,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut,  soit  opposé  à  celui  du  costume  antique, 
la  draperie  n'en  doit  pas  moins  garder  une  place  dans 
les  études  des  artistes  modernes.  C'est  qu'elle  est  l'iné- 
vitable accompagnement  de  la  forme  nue,  l'élément 
de  contraste  et  de  variété  qui  sert  à  la  faire  xaloir.  Kn 
dehors  même  des  sujets  tirés  de  l'antiquité,  toutes  les 
fois  que  l'artiste,  par  la  force  de  sa  conception,  s'élève 
au-dessus  des  particularités  d'époque  et  de  race,  pour 
représenter  l'homme  et  la  beauté  humaine,  la  draperie 
est  pour  lui  un  moyen  dont  il  peut  difficilement  se  passer. 
Et  c'est  alors  à  la  draperie  grecque  qu'il  doit  en  revenir 
sans  hésitation,  comme  à  celle  dont  les  formes  simples 
se  rapprochent  le  plus  de  la  nature.  Les  lois  qui  la  ré- 
gissent dérivent  si  logiquement  du  mou\-ement  et  de 
la  vie,  qu'elle  est  devenue  pour  nous  la  draperie  idéale 
et   humaine   par   excellence. 


L'EXOMIDE    GRECQUE 


Dans  le  costume  grec  et  particulièrement  dans  celui 
des  hommes,  on  distingue  deux  classes  de  vêtements  : 
la  tunique  et  le  manteau,  la  tunique  portée  sur  le  corps 
et  le  manteau  drapé  })ar-dessus  la  tunique  :  mais  ce  cos- 
tume a  des  principes  tellement  simples  que  la  distinction 
n'est  pas  fondamentale. 

Nous  trouvons  un  type  primitif  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  ne  savent  pas  classer  et  dont  ils  disent  que  c'est 
à  la  fois  une  tunique  et  un  manteau.  C'était  un  manteau 
parce  que  le  rectangle  d'étoffe  sans  aucune  couture, 
fixé  ou  non  par  une  agrafe,  pouvait  se  draper  autour 
du  corps;  mais,  agrafé  sur  l'épaule  et  serré  à  la  taille 
par  une  ceinture,  il  prenait  le  caractère  d'une  véritabl(> 
tunique. 

Il  s'agit  de  Vexomis,  mot  que  le  langage  courant  a 
francisé  sous  le  nom  d'exomide  (de  exô  =  dehors,  et  de 
ômos  ^  épaule)^  On  l'appelait  ainsi  parce  que  le  vêtement 
laissait  une  des  épaules,  l'épaule  droite,  à  découvert, 
avec  le  bras  droit,  qu'il  rendait  par  là  tout  à  fait  libre 
pour  l'action. 

L'exomide  convenait  à  tout  déploiement  de  force. 
Elle  était  par  excellence  le  costume  du  travail,  le  vête- 
ment   caractéristique   du    dieu-forgeroTi    Héphaestos,   le 


'E^cjutç   (de  È;   et  de  ojjjioç). 
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Vulcain  dus  (irecs.  Sur  les  monuments  figurés  ainsi  que 
dans  les  textes,  nous  la  voyons,  portée  non  pas  unique- 
ment, comme  on  le  dit  quelquefois,  par  les  esclaves, 
mais  encore  par  les  travailleurs  libres,  hommes  du  peuple, 
soldats,  cavaliers,  marins,  artisans.  A  ce  titre,  elle  avait 
place  dans  le  vestiaire  et  parmi  les  accessoires  de  la 
comédie  grecque,  qui  met  souvent  en  scène  des  gens 
du  commun.  On  l'écourtait  même  à  plaisir,  pour  faire 
rire  à  leurs  dépens.  Elle  n'en  devait  pas  moins  être,  à 
l'occasion,  le  vêtement  des  artistes,  dans  la  préparation 
matérielle  de  leurs  travaux,  et  Phidias,  ébauchant  ses 
chefs  d' œuvre,  pourra  très  bien  être  ainsi  représenté. 
Il  est  vrai  que  l'on  ne  rencontre  dans  Homère  ni  le  mot 
ni  la  chose  ;  tout  au  plus  la  devine-t-on  sous  les  haillons 
du  mendiant  de  l'Odyssée;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
une  très  ancienne  forme  du  costume  grec,  contempo- 
raine des  premières  étoffes  fabriquées  à  la  main,  dans  la 
Grèce  préhistorique. 

D'après  le  principe  d'asymétrie  exposé  dans  notre 
Introduction,  comme  une  loi  d'expression  et  de  beauté 
particulière  au  costume  drapé  des  anciens,  on  pourrait 
même,  si  l'on  voulait,  considérer  l'exomide  comme  un 
système  d'ajustement.  En  somme,  toutes  les  pièces 
d'étoffe,  agrafées  ou  simplement  drapées  en  écharpe 
sur  l'épaule  gauche,  suivant  une  mode  répandue  surtout 
dans  le  costume  grec,  procèdent  de  ce  prototype  et  sont 
à  la  rigueur  des  exomides,  ce  qui  explique  l'hésitation 
des  commentateurs  au  sujet  de  ce  terme.  Même  avant 
les  Grecs\  chez  les  habitants  de  la  vieille  Chaldée  l'épaule 
droite  mise  à  nu,  par  les  hommes  comme  par  les  femmes, 
est   une  disposition  créée  par  l'usage  de  s'envelopper 


'  Voir  V  Introduclion,   p.   6. 
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dans  un  seul  châle,  tout  en  dégageant  le  côté  du  corps 
qui  préside  à  l'action.  Jusqu'à  nos  jours,  les  femmes 
hindoues,  en  se  construisant,  avec  un  seul  voile  d'une 
grande  longueur,  tout  un  costume  compliqué,  n'éprou- 
vent aucune  gêne  à  montrer  nue  leur  épaule  droite  par 
une  consigne  naturelle  de  l'ajustement  en  diagonale. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  connaissaient  très  mal  l'Inde 
antique  et  il  n'y  a  pas  de  pays  sur  lequel  ils  nous  aient 
transmis  plus  de  fables;  mais  il  ne  faut  pas  rejeter  pour 
cela  l'indication  qui  représente  les  Brahmanes  comme 
vêtus  d'une  laine  blanche,  qu'ils  tiraient  de  la  terre 
(évidemment  le  coton),  et  comme  s'en  faisant  des  habits 
(]ui  ressemblaient  de  très  près  à  des  exomides'. 

Le  plus  souvent,  l'exomide  est  comprise  et  représentée, 
même  par  les  anciens,  comme  une  tunique  dont  seule- 
ment l'agrafe  de  droite  a  été  détachée,  ce  qui  découvre 
de  ce  côté  l'épaule  et  le  pectoral.  Sous  cette  forme,  en 
effet,  elle  se  confond  avec  la  variété  de  khiton  que  les 
Grecs  appelaient  le  khiton  héteromaskhalos  c'est-à-dire 
une  tunique  ne  couvrant  que  l'une  des  deux  aisselles 
ou,  si  l'on  veut,  une  tunique  à  une  seule  emmanchure. 

A.  —  l'exomide-ouverte 

Le  type  le  plus  simple  et  tout  primitif,  que  nous 
étudions  ici  en  premier  lieu,  l'exomide-ouverte  et  sans 
couture,  est  fort  rare  sur  les  monuments.  J'en  rencontre 
pourtant  un  très  bon  exemple  dans  une  figure  en  bas- 
relief,  anciennement  publiée  par  le  Danois  Stackelberg-, 
comme  provenant  de  Mégare. 


'  Philostr.\te,  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  III,  15. 

'  St.\ckelberg,  Tombeaux  des  Hellènes,  pi.  III,  Fig.  2.  La  stèle  origi- 
nale doit  être  en  -Angleterre,  mais  on  en  a  perdu  la  trace;  cf.  S.  Reinach, 
Répertoire  de  reliefs  grecs  et  romains,  III,  p.  532,  n°  i. 
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Fis;.  20.  —  Exemple  de  i.'f.xomide-oiverte. 
D'après  un  bas-relief. 


Fi?.  2r.  —  Pose  du  modèle  \ivant, 
avec  l'exomide-ouverte. 
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Elle  représente  un  départ  pour  la  guerre,  motif  assez 
fréquent  sur  les  stèles  funéraires  de  la  belle  époque,  en 
particulier  sur  celles  qui  étaient  consacrées  à  des  citoyens 
morts  en  combattant.  La  pose  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  du  Doryphore  de  Polyclète,  sauf  qu'il  y  a 
changement  de  jambes  et  que  le  bras  gauche  porte 
réellement  la  lance  avec  le  bouclier.  L'épée  est  suspendue 
autour  de  la  poitrine  ;  la  main  droite  abaissée  tient  la 
kyné,  le  bonnet  de  guerre  ;  mais  surtout  notre  doryphore, 
au  lieu  d'être  nu,  est  vêtu  de  l'exomide  ouverte,  sur 
laquelle  il  a  jeté  négligemment  son  manteau  militaire. 
La  figure,  ainsi  ajustée,  est  vraiment  belle  et  du  style 
grec  le  plus  pur. 

Stackelberg,  à  cause  de  la  kyné,  à  cause  aussi  de  l'exo- 
mide, croit  pouvoir  reconnaître  ici  un  esclave  armé,  peut- 
être  un  hilote  laconien.  A  mon  sens,  c'est  faire  un  peu 
trop  d'archéologie.  Il  s'agit  simplement  d'un  citoyen 
répondant  à  l'appel  de  ses  chefs  militaires  et  apparte- 
nant peut-être  à  un  corps  de  troupes  légères.  Il  est  même 
possible  que  le  sculpteur,  pour  l'amour  des  belles  formes, 
ait  préféré  le  représenter  dans  ce  costume  plus  libre 
et,  comme  nous  dirions  «  en  petite  tenue  »,  plutôt  que 
de  l'emprisonner  dans  l'armure  complète  de  l'hoplite. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  personnage  représenté,  la 
disposition  de  son  vêtement  est  facile  à  lire,  même 
lorsque  l'on  n'a  plus  sous  les  yeux  la  sculpture  originale, 
mais  seulement  la  gravure  de  Stackelberg. 

Je  donne  ici  cette  remarquable  sculpture,  qui  devient 
notre  Figure  20.  C'est  d'après  elle  que  j'ai  tenté  de  repro- 
duire le  même  ajustement  sur  la  nature  vivante,  ainsi 
que  le  montre,  avec  toute  la  sincérité  des  procédés  photo- 
graphiques, la  pose  placée  en  regard  (Fig.  21). 

Voici    comment    s'ajuste    l'exomide-ouverte,    d'après 
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la  disposition  que  j'ai  tenté  de  réaliser  ici  :  le  bord  de 
l'étoffe,  prise  dans  la  longueur  du  rectangle,  a  été  passé 
en  premier  lieu  sous  le  bras  gauche,  puis  remonté  sur 
l'épaule  gauche,  pour  y  être  fixé  et  rassemblé  des  deux 
parts  à  l'aide  d'une  fibule.  De  ce  point,  les  deux  côtés 
s'abaissent  ensuite,  en  avant  et  en  arrière,  vers  le  flanc 
droit,  où  leurs  angles  supérieurs,  rabattus  obliquement, 
viennent  s'entre-croiser  dans  une  ceinture,  tandis  que 
les  angles  inférieurs,  restés  libres,  descendent  en  s'en- 
tr'ouvrant  sur  la  cuisse  nue. 

L'étoffe  qui  m'a  servi  pour  cette  restitution  est  une 
pièce  rectangulaire,  d'un  rouge-brun,  longue  de  2  m.  30 
sur  I  m.  40  de  large.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  un  coupon 
que  l'on  aurait  obtenu  par  sectionnement  ou  par  déchi- 
rure, en  le  détachant  d'un  interminable  rouleau  de  la 
même  étoffe,  fabriqué  d'avance  à  la  mécanique,  comme 
cela  se  pratique  chez  nos  marchands.  C'est  une  pièce 
à  part,  terminée  dans  ses  dimensions  restreintes  sur 
le  métier  à  main,  sans  ourlets  ni  coutures,  une  pièce 
complète  en  elle-même,  si  simple  qu'elle  soit,  ouvrage 
de  quelque  femme  grecque  ou  turque  de  l'Asie  Mineure. 
Ce  tj'pe  intéressant  me  vient  de  notre  première  Exposi- 
tion Universelle  en  1867  (Section  Ottomane),  lorsque 
j'ai  commencé  à  former,  en  vue  de  mon  cours,  une'  collec- 
tion d'étoffes  orientales  ou  africaines,  fabriquées  encore 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  du  tissage  domes- 
tique chez  les  anciens.  Le  tissu,  assez  grossier  d'aspect 
et  un  peu  lourd,  mais  très  maniable,  donne  des  plis  pro- 
fonds et  s'adapte  aisément  à  la  forme  humaine. 

Voulant  achever  la  figure,  avec  ses  détails  accessoires, 
telle  que  nous  la  montre  le  bas-relief,  j'ai  trouvé  facile- 
ment, dans  ma  collection  ethnographique,  les  éléments 
nécessaires  ;  un  manteau  blanc  de  provenance  abyssine 
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à  jeter  sur  l 'épaule,  un  bouclier  en  cuir  du  Soudan  et 
une  fine  lance  de  Madagascar.  Ainsi  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  les  tissus  que  je  me  suis  adressé  à  des  popula- 
tions ayant  conservé  certains  usages  de  la  vie  antique. 
Malgré   la    diversité   des   origines,    j'espère    que    l'effet 
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^i(,:hkm.\  de  l  e.xomi de-ouverte. 
avant  l'ajustement. 


d'ensemble  ne  paraîtra  pas  trop  disparate  ni  trop  éloigné 
du  modèle  que  nous  cherchons  à  faire  revivre. 

Dans  notre  Fig.  23,  le  modèle  a  été  débarrassé  de  tout 
ce  qui  pouvait  masquer  les  lignes  de  l'ajustement.  Cela 
nous  permet  de  compléter  la  démonstration  par  un 
tracé  schématique,  donnant  la  disposition  première  de 
l'étoffe,  avec  quelques  légers  traits  esquissés  à  l'intérieur, 


Pig   23    —  Ajustement  de  i.exomidk-ouverte, 
sur  le  modèle  vivant. 
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pour  faire  pressentir  le  mouvement  et  le  déplacement 
des  différentes  ]:)arties. 

Ce  schéma  (Fig.  22)  suffira,  je  l'espère,  pour  faire  com- 
prendre aux  yeux  comment  les  artistes  peuvent  réaliser 
la  disposition  de  l'exomide  ainsi  drapée. 

Il  faut  noter  de  plus  que  le  même  rectangle  d'étoffe, 
une  fois  séparé  du  corps  humain  et  ramené  à  sa  forme 
première,  reste  entre  nos  mains  comme  un  précieux 
élément  pour  les  restitutions  qui  vont  suivre,  comme 
une  pièce  servant  à  démontrer  l'unité  du  principe  qui 
les  régit.  En  l'ajustant  d'une  autre  manière,  nous  pour- 
rons en  tirer  des  vêtements  d'un  aspect  tout  différent, 
par  exemple  une  chlamyde  ou  bien  encore  un  manteau 
agrafé  en  oblique,  pareil  à  celui  des  joueurs  de  lyre. 
Nous  avons  là  une  sorte  de  grande  écharpe,  dont  nous 
ferions  même  à  la  rigueur,  en  le  rejetant  sur  l'épaule, 
sans  agrafe  ni  ceinture,  un  manteau  drapé,  mais  un 
manteau  étroit  et  court.  C'était  dans  la  comédie, il  ne 
faut  pas  l'oublier,  que  les  acteurs  se  servaient  de  l'expres- 
sion :  «  Drape-toi  dans  ton  exomide  »,  ce  qui  devait  pro- 
duire sur  la  scène  un  ajustement  quelque  peu  étriqué, 
destiné  à  provoquer   le   rire. 

En  dehors  de  tout  ajustement,  le  caractère  spécial 
de  l'exomide  dépendait  aussi  de  la  qualité  du  tissu  dont 
elle  était  faite  et  pour  la  confection  duquel  on  se  servait 
d'un  fil  moins  finement  tordu  que  pour  d'autres  vête- 
ments. Rien  que  par  le  tissage,  on  distinguait  l'exomide, 
par  exemple,  de  la  chlamyde.  L'étoffe,  quelque  peu 
bourrue,  restait  agnaptos:  c'est-à-dire  qu'elle  n'était 
pas  peignée  à  l'aide  du  chardon  à  carder,  appelé  gnaphos 
par  les  Grecs'.   Souvent  on  lui  laissait  la  couleur  natu- 


'  rvâço;,  d'où  àvvaTTTOî.  ou  Kvàçoi;. 
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relie  de  la  laine,  sans  aucun  ornement  ni  bande  de 
couleur. 

Tel  était,  du  moins  dans  le  vestiaire  de  la  Comédie 
grecque,  le  type  en  quelque  sorte  classique  de  l'exomide. 
Cependant  Plante,  qui  imite  de  près  et  traduit  même 
volontiers  les  grands  comiques  grecs,  prête  au  même 
vêtement  une  teinte  sombre  qui  se  rapproche  de  celle 
que  nous  avons  employée  '. 

En  dépit  de  sa  grossièreté  et  de  sa  simplicité  toute 
populaire,  ce  n'en  était  pas  moins  un  vêtement  d'un 
aspect  plastique  et  pittoresque,  dont  les  artistes  peuvent, 
d'après  l'exemple  que  nous  avons  cité,  tirer  d'heureux 
effets. 

A  côté  du  bas-relief  publié  par  Stackelberg,  on  vou- 
drait pouvoir  citer  avec  certitude,  parmi  les  monuments 
de  la  belle  époque,  quelques  autres  exemples  de  l'exomide- 
ouverte.  Je  retrouve  tout  au  moins,  sur  deux  statues 
de  facture  gréco-romaine,  l'indication  très  claire  du 
libre  ajustement  que  nous  venons  d'étudier.  L'une  d'elles 
représente  un  soldat  qui  attaque,  la  lance  à  la  main, 
ce  qui  confirme  l'usage  militaire  de  ce  vêtement,  porté 
ici  avec  la  chlamyde  -. 

L'autre  statue  est  celle  d'un  combattant  à  demi  ter- 
rassé, dans  lequel  on  a  voulu  voir,  à  tort  ou  à  raison, 
un  gladiateur  ». 


■  Cf.  plus  loin,  p.  57,  note  2. 

*  Clar.^c.  y,  pi.  855,  fig.  2154  (statue  de  Florence),  d'après  Gori.  pi. 72. 

*  Cl.\r.\c,  \',  pi.  867,  fig.  22 1 1  ;  Venise.  Musée  San-Marco,  II,  pi.  66. 
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B.    —    L'EXOMIDK-rERMÉE 

Il  est  certain  ijuc  l'usage  s'établit  de  fermer,  le  jikis 
souvent  sur  la  cuisse  droite,  au-dessous  de  la  taille,  la 
partie  ouverte  de  l'exomide,  en  réunissant  par  quel- 
ques points  de  couture  les  deux  petits  côtés  du  rec- 
tangle. Cette  exomide  cousue  se  rapprochait  ainsi  de  la 
tunique  hétéromaskhalos  ou  tunique  à  une  seule  emman- 
chure, au  point  que,  sur  les  monuments,  il  est  difficile 
de  distinguer  ces  deux  tj-pes  très  voisins  l'un  de  l'autre. 

La  seule  différence,  comme  construction,  était  que 
l'exomide-serrée  au  travers  de  la  poitrine,  restait  trop 
étroite,  pour  qu'il  fût  possible,  au  besoin,  de  l'attacher 
aussi  sur  l'épaule  droite  par  une  seconde  agrafe,  tandis 
que  la  tunique  hétéromaskhalos  conser\ait  plus  d'am- 
pleur et  n'était  souvent,  à  vrai  dire,  qu'une  tunique 
dégrafée  du  côté  droit.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  avait 
pas  grand  intérêt  pour  nous  à  étudier  l'exomide-fermée 
dans  une  pose  à  part;  je  me  contente  de  renvoyer  à  ce 
qui  sera  exposé  plus  loin  sur  le  même  sujet,  dans  l'étude 
de  la  tunique  (voir  p.  5g). 

La  plupart  du  temps,  les  artistes  grecs  eux-mêmes, 
sculpteurs  et  peintres  de  vases,  ne  semblent  pas  avoir 
pris  la  peine  d'éviter  la  confusion.  Le  relief  des  plis, 
le  sens  dans  lequel  les  figures  se  présentent,  l'omission 
du  trait  marquant  la  couture  sont  autant  de  causes  qui 
ne  permettent  pas  de  discerner  si  l'exomide  était  ouverte 
ou  fermée.  Cette  indécision  ne  doit  pas  cependant  nous 
priver  de  signaler,  à  titre  d'exemples,  quelques  ouvrages 
du  meilleur  style  hellénique,  qui  mettent  en  plein  mou- 
vement la  forme  si  vivante  de  l'exomide  grecque. 

C'est  le  cas  de  la  curieuse  stèle  funéraire  de  Miiason, 
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au  musée  de  Thèbes.  Sur  une  plaque  de  fin  calcaire  noir, 
de  nombreuses  lignes  gravées  au  pointillé  arrêtent  minu- 


Fig.  24.  —  Esquisse  de  l"exomide. 
D'après  une  stèle  destinée  à  être  peinte. 


tieusement  et  fixent  d'avance  tous  les  traits  d'une 
esquisse  qui  devait  être  peinte  ensuite,  sans  doute  avec 
des  cires  de  couleur,  par  le  procédé  de  l'encaustique. 
Nous   devons   à    M.    Vollgraff,    membre   hollandais   de 
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l'Ecole  française  d'Athènes,  d'avoir  publié  dans  le 
Bulletin  de  cette  Ëcole  '  et  contrôlé,  d'après  le  monument 
original,  un  excellent  dessin  de  M.  Bagge,  qui  a  pu,  en 
utilisant  des  calques,  transformer  ces  lignes  de  points 
en  traits  continus,  plus  faciles  à  suivre  pour  les  yeux. 
Le  costume  de  Mnason  (Fig.  24)  rappelle  de  très  près  le 
bas-relief  de  Stackelberg;  seulement  le  personnage  est 
représenté  au  fort  de  la  bataille,  chargeant  avec  la  lance, 
l'épée  tenue  de  la  main  gauche  sous  le  bouclier,  toute 
prête  à  être  tirée  du  fourreau.  Le  casque,  muni  de  courtes 
oreillères,  a  conservé  la  forme  de  la  kyné  de  cuir  dont 
l'usage  était  justement  d'origine  béotienne.  L'épaule 
gauche  laisse  voir,  près  du  cou,  une  petite  fibule  ronde  ; 
l'ouverture  du  vêtement  se  marque  à  la  taille,  sur  la 
hanche  droite  ;  mais  elle  se  perd  au-dessous  de  la  ceinture. 
Ce  n'en  est  pas  moins  un  très  bel  exemple  de  mouvement 
donné  par  les  artistes  à  cette  forme  du  costume,  qui, 
par  sa  disposition  même,  était  comme  le  symbole  de 
l'action. 

Ce  motif  impressionnant  semble  avoir  été  très  employé, 
à  la  belle  époque,  pour  les  stèles  des  soldats  tués  à  la 
guerre  :  car  il  s'en  trouve  au  musée  d'Athènes  une  ré- 
pétition sculptée  en  bas-relief,  dans  une  attitude  pres- 
qu'identique  et  avec  le  même  vêtement  de  l'exomide, 
quoique  l'épée  et  la  lance  ne  soient  pas  figurées  et  que 
la  position  de  la  main  droite  indique  plutôt  un  archer-. 
Il  semble  bien  que,  dans  tous  ces  exemples,  on  ait  la 
tenue  des  troupes  légères,  avant  la  création  des  peltastes  ; 
car  le  bouclier  n'est  pas  encore  la  pelta,  moins  pesante. 


'  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  t.  XXVI  (1902),  pi.  vu  et 
P-  554- 

-  C'est  l'opinion  que  soutient  Edmond  Pottier,  en  publiant  cette 
figure  dans  le  Bulletin  de  Corresp.  hellén.,  t.  IV  (1880),  pi.  vu  et  p.  408. 
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mais  le  traditionnel  bouclier  rond.  Il  s'agit  ici  non  d'un 
Athénien,  mais  d'un  homme  de  Tégée,  nommé  Lisas, 
tué  sans  doute  parmi  les  auxiliaires  d'Athènes  sur  la 
frontière  de  l'Attique,  dans  la  région  de  Décélie,  oii  la 
stèle  a  été  trouvée. 

C.    MANIÈRES    d'attacher    L'EXOMIDE 

Ainsi  faite,  l'exomide  pouvait  aisément  s'agrafer  sur 
l'épaule  gauche.  Les  monuments  offrent  beaucoupd'exem- 
ples  de  ce  mode  d'attache,  en  particulier  les  statuettes 
d'Ulysse  ou  de  Vulcain;  mais,  sur  d'autres  ligures,  la 
fibule  n'est  pas  visible,  et  il  semble  même  que  l'artiste 
ait  négligé  de  l'indiquer.  Il  est  certain  que,  si  le  dieu 
forgeron  n'était  pas  embarrassé  de  fabriquer  à  son  usage 
des  «  fleurons  et  des  enroulements  »  de  métal,  au  con- 
traire, les  pauvres  gens  dont  l'exomide  était  le  vêtement 
habituel,  ouvriers  et  paysans,  ne  devaient  pas  avoir 
communément  à  leur  disposition,  même  de  simples 
fibules  de  bronze,  de  ces  épingles  à  ressort  en  forme  d'arc, 
qui  se  perdaient  dans  les  plis  de  l'étoffe.  Comment  alors 
s'y  prenaient-ils  ? 

Une  réponse  nous  est  donnée  par  un  anonyme  byzantin 
qui  a  recueilli  chez  ses  devanciers  beaucoup  d'informa- 
tions curieuses*. 

«  L'exomide,  dit-il,  était  à  la  fois  une  tunique  et  un 
manteau  ;  car  elle  était  à  une  seule  emmanchure  et  elle 
avait  une  partie  relevée  (anabolé)  que  l'on  nouait  en 
haut  au  moyen  du  cosymhos.  » 

La  question,  au  premier  abord,  ne  paraîtra  pas  être 


'  L'auteur  de  V Etymologicwn  magnum  au  mot  «  exomis  »  :  è^cofilç  /itùv 
ôi(xa  Tc  yjxi  tiiaTiov^v  yàp  ÉTEpoiiàoyaXoç,  xai  àvçcPoXTjv  sî/ev,  'r^-^  àvcSoûvTP 
Xoaù|iP7)v  (àvéSo'jv  tm  x.o<jÙ|iPû),  correction  de  Saumaise. 
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éclaircie  de  beaucoup,  car  le  terme  de  cosymbos,  (ou  co- 
symbé),  ne  se  rencontre  pas  dans  la  langue  grecque  de 
la  haute  époque.  Le  mot  s'explique  cependant  par  l'usage 
qu'en  font  les  Septante,  ces  Juifs  hellénisés  qui,  dès 
le  iii^  siècle  avant  notre  ère,  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe,  en  pleine  floraison  de  la  culture  hellénique, 
entreprirent  de  traduire  en  grec  leurs  livres  saints.  Ils 
désignent  ainsi  l'attache,  non  pas,  il  est  vrai  de  l'exo- 
mide,  dont  il  n'est  pas  question,  mais  de  la  kétoneth 
ou  tunique  de  byssus,  que  portaient  les  prêtres  d'Israël 
et  que  le  texte  hébreu  de  l'exode  désigne  par  un  terme 
signifiant  «  tunique  nouée  ))^  Le  commandement  est 
formel  :  «  Tu  noueras  les  «  kéthoneth  avec  du  byssus  »-. 

Flavius  Josèphe,  le  célèbre  historien  de  la  prise  de 
Jérusalem  par  Titus,  nous  fournit  plus  tard  à  ce  sujet 
des  explications  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  témoi- 
gnage mérite  une  créance  d'autant  plus  absolue  que 
Josèphe,  étant  de  race  juive  sacerdotale,  a  certainement 
vu  et  porté  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  la  kéthoneth,  la 
tunique  sainte.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  ses 
Antiquités  Judaïques^.  «  Cette  tunique  ne  forme  pas 
de  plis  bouffants,  mais,  aj'ant  une  ouverture  de  cou 
très  large,  on  la  noue,  sur  l'une  et  l'autre  clavicule,  avec 
des  cordons  qui  pendent  de  la  lisière  sur  la  poitrine  et 
dans  le  dos.    » 

Peut-être   faut-il   voir  h\,   du   moins  à  l'origine,   une 


'  Ce  que  les  Septante  appellent  le  khitoii  cosymbôtos,  y.Tcôva  xoa'JixptoTov 
(Exode,  XXVIII,  4).  Le  byssus  était  une  qualité  de  lin  particulièrement  fine. 

-  Ot  xoCTUjxPtoTol  TÔiv  ^(tTÛVûjv  Ik  pùddou.   Ibid.,  39. 

'  OuTOi;  ô  ;(iTû)v  KoXTroÛTai  (iÈv  oùSottJtôÔEv,  XoYotpôv  Se  izoifix'^''  '^^ 
^Ç)Oyx<ùvfip!iL  TOÛ  aùxÉvoç,  àpiisSàciv  èx  -rîjç  toaç  xal  tûv  xarà  o-répvov  xai 
;j.£-rà9pcvov  •/;pr/i!xÉvaiç  àvaScÏTai  ÛTïèp  éxaTcpav  xaTaxîxîSa.  Fl.wius  Josèphe, 
A  iitiqHttés  Judaïques,   III,  7. 


Fig.  25- 

Attache  de  l'exomide. 

D'après  un  bas-relief  du  Parthénon. 
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sorte  de  prévention  superstitieuse  contre  la  fibule', 
dont  l'ardillon  pouvait  piquer  les  doigts  et  souiller  de 
sang  le  vêtement  du  prêtre. 

Les  peuples  tisserands  se  sont  ingéniés  à  trouv'er  dans 
le  tissu  même  les  moyens  de  r2.ttacher.  Ils  laissaient 
quelques  brins,  comme  ceux  de  la  frange,  qui  formaient 
des  attaches  toutes  simples  et  d'une  solidité  suffisante. 
A  propos  du  cosymbos,  un  grammairien  d'Alexandrie 
fait,  de  plus,  allusion  à  un  accessoire,  qu'il  compare  à 
un  menu  bouclier  rond  (aspidiskos)  et  il  considère  comme 
un  équivalent  de  cosumbos  la  forme  contractée  coumbos 
dont  les  Grecs  modernes  ont  tiré  le  diminutif  coumbi, 
auquel  ils  donnent  exactement  le  sens  de    «  bouton  »'-. 

Les  artistes  me  pardonneront  cette  excursion  un  peu 
détournée;  mais  nous  sommes  beaucoup  moins  loin  du 
costume  grec  et  particulièrement  de  l'exomide  qu'ils 
ne  pourraient  le  croire.  Ce  sont  les  sculptures  grecques 
de  la  belle  époque,  celles  mêmes  du  Parthénon,  qui  nous 
ramènent    en    Grèce. 

Il  y  a  d'abord,  au  musée  de  l'Acropole,  un  bas-relief 
qui  appartenait  au  défilé  des  chars,  sur  la  frise  de  la 
Cella.  On  y  voit,  à  côté  du  conducteur  de  l'attelage,  un 
homme  d'armes,  vêtu  de  l'exomide.  Dans  les  jeux  publics, 
ces  hommes  armés  s'exerçaient  à  descendre  et  à  remonter 
en  pleine  course,  d'où  le  nom  à'apobates  donné  à  ceux 


'  Il  est  curieux  de  voir  les  anciens  conciles  interdire  aux  prêtres  chré- 
tiens l'usage  des  fibules,  d'après  le  texte  latin  publié  par  le  pape  Inno- 
cent II  ; 

«  Qu'ils  ne  se  servent  pas  en  public  de  manteaux  joints  avec  des  fibules 
(pallis  difjibulatis),  mais  seulement  noués  de  part  et  d'autre».  Décrétales 
III,  I,  15.  Certains  ordres  de  religieuses,  par  simplicité,  attachent  leur 
manteau  avec  un  cordon  muni  d'un  bâtonnet  de  bois,  que  l'on  passe  dans 
une  boucle,  du  côté  opposé. 

'  Hésychius,  aux  mots  s<oû|jLpo;  et  y.oo'Jix^y). 
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D3 


qui  pratiquaient  cette  sorte  de  voltige.  Le  héros  national 
Erichthonios  passait  pour  avoir  inauguré  lui-même  le 
concours  des  apobates,  en  avant  sur  son  char  «  un  guerrier 
coiffé  du  casque  à  triple  aigrette  et  armé  du  grand  bou- 


Fig.    26.    —     Attache    de    l'exomide. 
D'après  un  bas-relief  du  Parthénon. 


clier  rond  ».  Ne  croirait-on  pas  lire  la  description  de 
notre  Fig.  25  *  ? 

Ce  guerrier  confirme  l'usage  militaire  de  l'exomide, 
même  attachée  par  un  simple  cordon,  qui  est  comme 
l'angle  étiré  de  l'étoffe,  sans  aucune  apparence  de  fibule. 


'  CoLLiGNON,  Le  Parthénon,  Fig.  71,  p.  181. 
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Seulement,  on  ne  voit  pas  bien  comment  ce  cordon  se 
rattachait  par  derrière,  à  l'autre  côté  du  vêtement. 

Du  reste,  sur  la  partie  occidentale  de  la  frise,  restée 
en  place,  il  se  trouve  une  seconde  figure  portant  l'exomide 

avec  le  même  genre  d'atta- 
che. C'est  l'homme  qui  s'ef- 
force dans  un  mouvement 
superbe,  de  maintenir  son 
cheval  qui  se  cabre.  Sous  sa 
chlam}de,  il  est  vêtu  de 
l'exomide,  qui  s'entrouvre 
gonflée  par  le  vent,  et  qui 
laisse  voir  pour  seule  attache 
un  mince  cordon,  rappro- 
chant les  deux  bords  étirés 
de  l'étoffe.  Notre  auteur  bj-- 
zantin  était  donc  bien  ren- 
seigné sur  cette  façon  d'at- 
tacher l'exomide,  quel  que 
fût  le  terme  par  lequel  les 
contemporains  de  Phidias  dé- 
signaient ce  simple  lien. 

Remarquez  surtout  que  le 
cordon  d'attache  semble  s'en- 
gager dans  une  sorte  de  bou- 
cle, où  il  pouvait  être  retenu 
par  un  léger  obstacle,  bouton 
ou  traverse.  Notre  Fig.  26  a 
été  dessinée  avec  beaucoup  d'attention  par  Julien 
Deturck,  d'après  les  moulages  les  plus  anciens.  Il  ne 
faut  pas  songer  à  obtenir  davantage  en  consultant  l'ori- 
ginal, de  plus  en  plus  dégradé  par  le  temps. 

Cependant  le  système  le  plus  simple,  d'une  simplicité 


Fig.  27.  —  L'exomide 

.ATTACHÉE    PAR    UN    NŒUD. 

D'après  une  statue. 
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toute  primitive,  pour  attacher  l'exomide,  était  encore 
de  croiser  et  de  nouer  ensemble  les  deux  angles  du  bord 
supérieur,  comme  on  met  communément  aux  enfants 
leur  serviette.  Dès  que  les  hommes  ont  su  fabriquer 
des  étofïes  pour  s'en  couvrir,  leur  première  idée  a  dû 
être  de  les  assujettir  au  corps  par  un  nœud.  C'est  le 
grossier  ajustement  que  A'irgile  prête  à  Charon,  le  nau- 
tonnier  des  Enfers  : 

«  De  ses  épaules  un  sordide  \-étement  pend,  attaché 
par  un  nœud  »  \ 

Remarquons  l'emploi  du  terme  amictus,  mot  latin, 
qui  s'applique  spécialement  aux  manteaux  '-. 

Nous  l'avons  oublié,  le  sinistre  passeur  des  eaux  du 
Styx,  lorsque  nous  avons  parlé  des  bateliers,  des  matelots 
caractérisés  par  l'usage  de  l'exomide  ;  mais  les  charmants 
lécythes  pohxhromes  que  les  Grecs  plaçaient  dans  les 
tombeaux,  ne  manquent  pas  de  le  représenter  avec  une 
exomide  très  étriquée,  ordinairement  teintée  en  gris, 
comme  on  le  voit  sur  un  exemplaire  du  Lou\re^ 

Sur  ces  figures  de  vases,  je  ne  retrouve  pas,  il  est  vrai, 
le  nœud  de  Virgile.  C'est  une  statue  de  notre  musée 
de  sculpture  qui  va  nous  en  donner  une  représentation 
bien  caractérisée  *.  On  a  cru  \'  reconnaître,  sans  raisons 
bien  probantes,  une  image  d'Antinous,  avec  les  attributs 


1  Sordidus  ex  humeris  nodo  dependet  amictus.  Virgile,  Enéide,  \l,  301. 

2  Plaute,  dans  un  passage  de  son  Soldai  fanfaron,  où  il  fait  une  des- 
cription minutieuse  de  l'exomide,  la  désigne  par  le  mot  palliolum,  dimi- 
nutif de  pallium  :  or  pallium  était  un  terme  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  dénommer  particulièrement  le  manteau  carré  des  Grecs.  Pl.\ute, 
Miles  Gloriosiis,  v.  11 72. 

'  PoTTiER,  Lécythes  blancs,  p.  35,  n"  4;  St.-^ckelberg,  Tombeaux  des 
Hellènes,  pi.  48. 

*  Clarac,  Musée  de  sculpture,  III,  pi.  ^()i>,  n»  2431,  .Vntinoûs  Aristée. 
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d'une  divinité  agricole.  Cette  dernière  désignation  me 
paraît  seule  tout  à  fait  certaine  et  s'accorde  parfaitement 
d'ailleurs  avec  l'usage  rustique  de  l'exomide  et  avec  le 
nœud  très  visible  sur  l'épaule  gauche  (Fig.   27). 


II 


LA   TUNIQUE   DES   HOMMES 
CHEZ    LES   GRECS 


La  tunique,  le  khitoii  des  Grecs,  était  essentiellement 
un  vêtement  de  dessous,  tenant  au  corps  et  fermé  sur 
le  côté  par  une  couture.  Son  nom  est  d'origine  sémi- 
tique, apparenté  au  mot  araméen  kitoneth  qui  désigne 
une  étoffe  de  lin.  De  Phénicie,  il  passa  en  Carie,  d'où  il 
se  propagea  chez  les  Ioniens  de  l'Asie  Mineure,  sans 
doute  avec  les  tissus  eux-mêmes.  Les  poésies  homé- 
riques l'emploient  couramment  pour  la  tunique  des 
hommes  (non  pour  les  femmes,  dont  le  costume  était 
d'un  autre  ordre).  On  peut  alors  supposer  que  ces  pre- 
mières tuniques  des  hommes  étaient  du  lin,  bien  que  le 
poète  ne  le  dise  nulle  part  en  termes  précis  ^  Toutefois, 
de  bonne  heure,  le  mot  de  khiton  cessa  de  s'appliquer  à 
l'étoffe  pour  désigner  la  nature  du  vêtement,  quelle 
qu'en  fût  d'ailleurs  la  matière.  Hérodote-  parle  déjà 
d'un  «  khiton  de  laine  »  et  Aristophane^  mentionne  un 
«  khiton  de  laines  velues  ». 


'  Il  y  fait  cependant  allusion,  quand  il  compare  le  khiton  d'Ulysse, 
pour  sa  finesse,  à  «la  pelure  d'un  oignon  desséché  »  :  tov  Se  ytrôiv'  èvôrpoi. 
— cpl  xpoî  niyx).6ev-:-x ,  olov  t£  xpofi'Joio  Xo:rov  xàra  ùj^^aXcoio.  "  Odyssée, 
XIX,  232. 

'    HÉRODOTE,   I,   195. 

'  .\ristophane.  Grenouilles,  v.  1067. 
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A.    —    LA   TUNIQUE 
AGRAFÉE    SEULEMENT    A    GAUCHE 

Il  y  a  tout  d'abord,  comme  transition  avec  l'exomide, 
la  tunique  à  une  seule  emmanchure,  le  khiton  hétéro- 
maskhalos^ ,  qui  était  une  véritable  exomide  agrafée  sur 
l'épaule  gauche  et  cousue  sur  le  côté  gauche.  Les  anciens 
obtenaient  un  résultat  presque  semblable  en  dégrafant 
l'une  des  deux  fibules  de  la  tunique  ordinaire,  la  fibule 
de  l'épaule  droite,  comme  le  montre  une  pose  du  modèle 
(Fig.  28),  ou  en  rompant  les  points  de  couture  qui  parfois 
remplaçaient  cette  attache.  Les  deux  types  sont  souvent 
difficiles  à  distinguer  sur  les  monuments.  Dans  le  premier 
cas,  l'étoffe  est  beaucoup  plus  tendue  contre  la  poitrine 
et  ne  pourrait  pas  être  remontée  jusqu'à  l'épaule  droite 
pour  que  l'on  y  attache  une  seconde  fibule. 

Plutarque  nous  donne  un  exemple  de  cette  sorte  de 
transformation  et  de  changement  à  vue  dans  la  tragique 
histoire  de  Cléomène  III,  roi  de  Sparte,  au  temps  des 
successeurs  d'Alexandre.  Curieuse  physionomie  d'aven- 
turier et  de  conspirateur,  il  personnifie  pour  nous  la 
révolte  de  l'esprit  Spartiate  et  de  la  royauté  héroïque 
de  Lacédémone  contre  l'organisation  nouvelle,  créée 
par  le  partage  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  entre  les  con- 
quérants macédoniens.  Plutarque  nous  le  montre  en 
Egypte,  dans  la  ville  d'Alexandrie,  prisonnier  de  Pto- 
lémée  Philadelphe.  Ses  amis  étant  parvenus  à  faire  croire 
à  ses  gardiens  qu'il  avait  obtenu  la  grâce  rovale,  Cléo- 
mène donne,  dans  sa  prison  même,  un  banquet,  à  la 


'  '  ETEpo|xâ(TxaXoç,    mot    à    mot  :    qui   ne  couvre    qu'une   aisselle,    de 
ÏTepoç,  l'autre,  et  \irt.a-/iXf],  aisselle. 


Fig.  28.  —  Pose  du  modèle,  vêtu  de  la  tunique, 
avec  la  fibule  de  droite  dégrafée. 
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suite  duquel  «  il  rompt  la  couture  qui  fermait  sa  tunique 
sur  l'épaule  droite'  »,  et  s'élance  dans  la  ville,  l'épée  à 
la  main,  à  la  tête  de  onze  conjurés.  En  vain  cherche-t-il 
à  soulever  la  population  :  le  vide  se  fait  devant  lui;  il 
se  sent  perdu  et  n'a  plus  qu'à  mourir  avec  ses  complices, 
qui  se  frappent  eux-mêmes  et  s'achèvent  les  uns  les 
autres. 


B.    —   LA   TUNIQUE    A   DEUX  FIBULES 

Occupons-nous  maintenant  de  la  vraie  tunique,  le 
khiton  amphimaskhalos  -  ou  à  deux  emmanchures.  Pour 
en  étudier  la  construction,  nous  chercherons  des  e.xemples 
indifféremment  parmi  les  ligures  vêtues  de  la  tunique 
de  laine  ou  de  la  tunique  de  lin,  la  nature  du  tissu  n'ap- 
portant aucune  modification  appréciable  dans  la  forme 
du  vêtement. 

On  prend  une  seule  et  même  pièce  d'étoffe  rectan- 
gulaire ;  on  la  plie  en  double  pour  coudre  l'un  avec  l'autre 
les  deux  bords  opposés.  Cette  fermeture  latérale  forme 
une  sorte  de  fourreau  cylindrique  ou,  si  l'on  veut,  de  sac 
sans  fond  que  l'on  enfile  autour  du  corps,  en  le  suspen- 
dant sur  chaque  épaule  par  une  fibule  ou  par  quelques 
points  de  couture,  si  l'on  préfère  une  attache  perma- 
nente. La  tunique,  ainsi  disposée,  appartenait  à  la  classe 
de  vêtements  que  les  Grecs  caractérisaient  par  le  mot 
enduma^,  c'est-à-dire  des  vêtements  dans   lesquels   on 


'   ' EvS'joàjjLEVoç  tÔv  yiTWva   xal   tt;v    patçT,'»'    èy.   toO    SeSioû    TrapoX'joifXE- 
voç  â>|xo'j.  Plut.\rque,   Cléoniène,  37,  2. 

'  '.\(iç;tjiâ<JXaXo!;,  mot  à  mot  :  qui  couvre  les  deux  aisselles,  de  i(içt, 
des  deux  côtés,  et  de  jjLa<r/â>.i(),  aisselle. 

'  "EvSu|ia,  de  èvS'ito. 


LA    TUNIQUE    DES    HOMMES    CHEZ    LES    GRECS  63 

entrait,  que  l'on  passait,  comme  nous  passons  une  che- 
mise ou  une  blouse.  L'ajustement  est  complété  par  la 
ceinture,  qui  dessine  autour  de  la  taille  une  série  de  plis 
bouffants  appelée  kolpos  par  les  Grecs.  Cela  permettait 
de  remonter  la  tunique  jusqu'aux  genoux  et  parfois  un 
peu  au-dessus. 

Par  une  précaution  que  les  anciens  ne  manquaient 
jamais  de  prendre,  en  ajustant  la  tunique,  l'ouverture 
du  milieu,  autour  du  cou,  était  toujours  laissée  plus 
large  par  devant  que  dans  le  dos,  ce  qui  facilitait  le 
passage  de  la  tête  et  produisait  en  avant  cette  sorte 
de  bec,  avec  plis  étages,  que  l'on  remarque  sur  les  figures 
portant  la  tunique  (Fig.  30). 

Une  conséquence  à  laquelle  on  ne  fait  pas  assez  atten- 
tion, est  que,  dans  cette  forme,  les  bras  ne  pouvaient 
sortir  que  par  le  haut  et  non  sur  les  côtés  ;  mais 
l'étoffe,  en  retombant,  leur  donnait  toute  liberté  et,  par 
son  plus  ou  moins  d'ampleur,  produisait  des  plis  qui 
dégagaient  a\-ec  grâce  le  nu  des  épaules,  tout  en  recou- 
vrant suffisamment  les  aisselles,  ce  qui  répond  tout-à-fait 
au  nom  de  khiton  amphimaskhalos. 

Je  donne  ici  le  tracé  schématique  de  la  tunique 
avant  l'ajustement  (Fig.  29).  Le  modèle  placé  en  re- 
gard (Fig.  30)  la  montre  tout  ajustée.  Seulement,  au 
lieu  de  la  ceinture  ordinaire,  j'y  ai  employé  un  large 
ceinturon  de  cuir,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Le  plan  d'après  lequel  est  construite  ici  cette  tunique 
est  digne  de  fixer  l'attention.  On  le  retrouvera  dans  le 
péplos  fermé  et  dans  la  tunique  des  femmes,  où  cer- 
taines modifications,  qui  augmentent  les  dimensions  de 
l'étoffe  et  multiplient  le  nombre  des  fibules,  n'altèrent 
en  rien  le  caractère  très  original  de  l'ajustement. 

L'exemple  que  représente  notre  Figure  31  est  reproduit 
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d'après  un  de  ces  grands  vases  en  marbre,  décorés  de 
bas-reliefs  et  remplaçant  souvent  la  stèle  dans  les  nécro- 
poles athéniennes.  Le  personnage,  nommé  Onésimos, 
porte  la  tunique,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  et 
il  l'associe  à  quelques  attributs  guerriers,  comme  l'épée 


Fig.  29.  —  Schéma  de  la  tunique, 
avant  l'ajustement. 


tenue  à  la  main,  et  comme  le  casque  conique  ou  kitué, 
jwrtant  le  nom  du  bonnet  de  cuir  dont  il  imitait  la 
lorme. 

Pour  reproduire  cet  ajustement  sur  la  nature,  j'emploie 
un  rectangle  d'étoffe  de  i  mètre  de  haut  sur  i  '"  80  de 
large.  C'est  un  tissu  abyssin,  assez  léger,  d'aspect  laineux 
et  de  couleur  blanche.  Une  bande  verte  et  rouge,  tissée 
à  même,   comme   les   bandes  ou  paruphai  des  étoffes 


Kig.  30.  —  La  tunique  ajustée 
sur  le  modèle  vivant. 
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grecques,  souligne  à 
propos  le  bord  su- 
périeur r\  jH'rmet 
d'en  sui\ k;  le  con- 
tour (Fig.  30  et 
32). 

Les  figures  sculp- 
tées portant  la  seule 
tunique  sont  assez 
rares,  surtout  les 
statues  de  ronde 
bosse.  L'idée  maî- 
tresse des  artistes 
grecs  étant  de  faire 
valoir  la  forme  hu- 
maine, ils  se  pas- 
saient volontiers  de 
cette  pièce  intermé- 
diaire. Les  sculp- 
teurs, mieux  que 
les  autres,  avaient 
observé  sur  le  vif 
qu'elle  était  plutôt 
gênante  pour  le  li- 
bre jeu  des  plis  et 
ils  la  supprimaient 
autant  que  pos- 
sible. 

Je  dois  signaler 
encore,  au  sujet  de 
la  même  tunique, 
quelques  détails 
exceptionnels  que  les  monuments  nous   font  connaître. 


I'"ig.  31.    —    EXEMPLIC   Dli   LA   TUNIQUE. 

D'après  un  bas-relief. 


Fig.  32.  —  Pose  du  modèle, 
vêtu  de  la  tunique. 
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Les  fibules  sont  parfois  remplacées  i)ar  fie  simples 
cordons,  comme  nous  ra\<)ns  vu  pour  lexomide;  seule- 
ment les  deux  épaules  en  sont  toutes  les  deux  pourvues. 
Le  fait  est  démontré  avec  une  évidence  absolue  par  une 

peinture  de  vase 
qui  représente  un 
jeune  guerrier  s'ar- 
mant  (Fig.  33)  '  . 
Dans  une  attitude 
pleine  de  mou\-e- 
ment,  qui  pourrait 
être  donnée  par  une 
belle  statue,  il  tient 
le  baudrier  de  son 
épée  au-dessus  de 
sa  tête.  Sa  courte 
tunique  de  lin,  re- 
montée très  haut, 
est  visiblement  sus- 
pendue aux  épaules 
par  deux  attaches 
longues  et  plates, 
lanières  ou  bande- 
lettes, qui  laissent 
de  l'espace  et  du 
jeu  entre  les  deux 
bords  du  vêtement. 
Il  n'était  pas  sans  intérêt  d'étudier  l'effet  produit  sur 
la  tunique,  en  photographiant  le  modèle  dans  une  pose 
semblable  (Fig.  34). 


F'g-  33-  —  La  Tunique  .\grafée 

PAR    DES    CORDONS. 

D'après  un  vase  peint. 


'  Sur  une  coupe  signée  par  Euphronios,  Gerhard,  A  userlesene  Vaseii- 
bilder,  III,  pi.  225;  S.  Reinach.  Répertoire  des  vasrs  peints,  II,  p.  114. 


Fig.   34.   ~       MÊME  DISPOSITION   DE  LA   TUNIQUE 

sur   nature. 
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fir-~ 


^v  *' 


Fie.  35-  —  1-â.  TUSîiornE  a  deux  c£orrus£s. 
SUT  la  Ê:3sc  du  î^ar&éxiciii. 


Autre  détail  à  noter  :  la  mnique  est  assez  souvent 
serrée  par  uce  seconde  ceinture,  plus  large  et  placée  un 


Fig.  36.  —  La  tunique  a  deux  ceintures 
sur  le  modèle  vivant. 
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peu  plus  liaut  que  la  première  :  c'est  le  zoster,  sorte  de 
ceinturon  en  cuir,  qui  a  un  aspect  militaire  et  qui 
accentue  le  caractère  viril  des  personnages.  On  n'en 
saurait  trouver  de  jjIus  bel  exemple  que  ce  cavalier  du 
Parthénon',  qui,  debout  devant  son  cheval,  fait  un 
geste  d'appel  aux  autres  cavaliers  s'apprêtant,  comme 
lui,  à  suivre  la  cavalcade  des  Panathénées  (Fig.  35).  Par 
une  heureuse  coïncidence,  il  nous  donne  aussi  une  nou- 
velle représentation  de  la  tunique  attachée  par  des  cor- 
dons. Le  cordon  de  l'épaule  droite  semble  même  retenu, 
sur  le  devant,  par  un  petit  objet  de  forme  ronde,  qui 
pourrait  être  soit  un  bouton,  soit  un  anneau.  La  dispo- 
sition devait  se  répéter  à  gauche  ;  mais  elle  est  masquée 
par  la  chlamyde,  qui  couvre  cette  partie.  La  pose  du 
modèle  (Fig.  36)  donne  la  reproduction  sur  nature. 

Ajoutons  que  la  tunique  courte  pouvait  être  raccourcie 
encore  davantage  par  un  repli,  qui  la  doublait  sur  elle- 
même,  dans  sa  partie  supérieure.  Un  vase  peint  repré- 
sente, ainsi  vêtu  de  court,  avec  son  khitou  replié  par  le 
haut,  le  pasteur  Euphorbes,  tenant  sur  son  bras  le  petit 
Œdipe,  qu'il  vient  de  détacher  des  branches  d'un  arbre 
auquel  il  était  suspendu  par  les  pieds,  et  le  portant  au 
roi  de  Corinthe  (Fig.  37).  Il  est  bon  de  noter  que  cette 
tunique,  comme  dans  plusieurs  ligures  précédentes,  est 
attachée  sur  les  épaules,  non  par  des  fibules,  mais  par 
des  brides  qui  sont  ici  cousues  sur  le  repli  même,  par 
devant  et  par  derrière.  On  ne  pouvait  donc  les  supprimer 
facilement,  si  l'on  voulait  rallonger  la  tunique;  il  fallait 
de  toute  nécessité  les  découdre  ou  les  rompre. 

Dans  certaines  circonstances,  la  tunique  se  portait 
sans  ceinture.  Pendant  la  nuit,  la  ceinture  était  gênante 


'  CoLi.KiNON,  Le  Parthénon,  pi.  76  et  80,  Fig.  23. 
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l'ig-  37-  —  La  tunique  courte  a  repli. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


pour  le  sommeil,  on  ne  la  mettait  pas.  Le  poète  Hésiode 
conseille  à  l'homme  de  la  campagne  d'entretenir  avec 
ses  voisins  des  rapports  amicaux,  parce  que,  dit-il,  s'il 
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Fig.  38.  —  La  tunique  sans  ceinture. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


survient,  la  nuit, 
un  désastre,  un  in- 
cendie par  exemple, 
les  voisins  sont  ar- 
rivés déjà  sans  avoir 
mis  leurs  ceintures, 
tandis  que  les  pa- 
rents prennent  leur 
temps  pour  se  cein- 
dre ^ 

Les  enfants  sont 
aussi  représentés 
sans  ceinture  à  leur 
tunique.  Il  était  na- 
turel de  ne  pas  ser- 
rer à  la  taille  les 
jeunes  corps  dont 
la  croissance  et  le 
libre  développe- 
ment auraient  pu 
en  souffrir.  Nous  en 
avons  un  exemple, 
sur  les  vases  peints, 
dans  la  scène  où 
Troïlos,  le  dernier 
fils  de  Priam,  est 
immolé  par  Achille. 
Est-ce  également  le 
moyen  d'expliquer 
le  costume  du  jeu- 
ne Thésée,  sur  une 


'   HÉSIODE,  Les  Travaux  et  les  Jours,  v.  344.    TsiTovEi;  a'tùOTOt  îy.iov, 

ttùOOVTO   8è    TTTOl. 
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/.") 


belle    coupe    d'Eu- 
phronios,  au  Musée 
du  Louvre  ?  On  sait 
que  la  légende  le  di- 
sait fils  de  Poséidon , 
dieu  de  la  mer.  Or, 
provoqué     par 
un  doute  inju- 
rieux    du     roi 
Minos.ilse  pré- 
cipita dans  les 
flots   tel    qu'il 
était  vêtu,  pour  rap- 
porter    un     témoi- 
gnage   de   sa   nais- 
sance. La  coupe  du 
Louvre    le    repré- 
sente   tenu    debout 
par    un    petit    Tri- 
ton, devant  la  dées- 
se  Amphitrite'.     Il 
porte  pour  tout  vê- 
tement  une  simple 
tunique  de  lin  très 
courte  et  sans   au- 
cune ceinture  (Fig. 
38).  Je  suis  très  dis- 
posé à  croire  que,  si 
le  peintre  céramiste 
l'a  vêtu  de  la  sorte,      Fig.  39 
c'était    pour    mon 


La  tunique  sans  cei.nture 
et  la  cuirasse. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


'  Momtments  grecs,  I  (1872),  pL  i  (article  de  J.  de  Witte). 
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trer  que  Thésée  était  encore  un  très  jeune  homme, 
presqu'un  enfant,  lorsqu'il  exécuta  cet  audacieux  plon- 
geon, son  premier  exploit.  La  légende  était  particuliè- 
rement chère  aux  Athéniens  ;  ils  y  voyaient  un  symbole 
de  leur  puissance  maritime. 

Enfin,  il  y  a  encore  une  question  de  la  tunique  sans 
ceinture  et  de  la  cuirasse.  Sur  un  vase  peint,  Hector  est 
représenté  se  revêtant  de  son  armure  (Fig.  39).  Sa  courte 
tunique  n'a  pas  de  ceinture'. 

Sans  doute,  la  ceinture,  entourant  la  taille,  sous  la 
pression  de  la  cuirasse,  incommodait  le  guerrier.  On 
observera,  d'autre  part,  que,  sur  chaque  épaule,  la 
fibule  est  supprimée  et  remplacée  par  deux  points  de 
couture  très  espacés.  Il  est  certain  que  les  fibules  de 
métal,  sous  les  attaches  de  la  cuirasse,  étaient  encore  plus 
gênante  que  la  ceinture  et  pouvaient  même  meurtrir 
les  chairs.  Une  précaution  explique  l'autre. 


C.    —    LA    TUNIQUE    LONGUE 

Nous  en  avons  fini  avec  la  tunique  courte.  Les  hommes 
portaient  aussi  par  moments,  comme  costume  de  céré- 
monie, la  tunique  longue,  la  tunique  talaire  des  archéo- 
logues (en  latin  tunica  talaris),  que  les  Grecs  distinguaient 
par  l'épithète  de  podêrès- ,  c'est-à-dire  «  qui  tombe  jus- 
qu'aux pieds  ». 

Les  Ioniens  se  montraient  aussi  dans  leurs  longues 
tuniques  de  lin,  aux  fêtes  solennelles  de  l'Artémis 
d'Ephèse,  ce  qui  les  fait  nommer  par  Homère  helké- 


'  Gerhard.   Auserl.   Vasenbtld.,  pL   iSS;  S.  Rein.\ch,  Répertoire  des 
Vases,  II,  p.  94,  n"  6. 


Fig.  40.  —  La  tunique  longue. 
D'après  une  statue  de  bronze. 
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khitones  ',  les  «  Ioniens  traînant  leurs  tuniques  ».  Comme 
exemples  datant  déjà  d'une  époque  historique,  on  peut 
citer  les  antiques  statues  assises  des  chefs  milésiens, 
alignées  le  long  de  la  voie  des  Branchides  -.  Même  sur 
la  frise  du  Parthénon,  au  point  d'arrivée  du  cortège 
panathénaïque,  le  khiton  long  distingue  encore  le  grand- 
prêtre,  repliant  le  péplos  de  la  déesse  '.  C'est  le  vêtement 
des  personnages  exerçant  quelque  haute  fonction  civile 
ou  sacerdotale. 

Il  était  aussi  donné,  comme  une  brillante  livrée,  aux 
gens  que  leur  profession  faisait  paraître  dans  les  fêtes, 
dans  les  assemblées,  et  y  attirer  l'attention  par  leur 
costume.  Tels  les  citharèdes,  les  joueurs  de  flûte  et,  ce 
qui  tout  d'abord  semble  plus  anormal,  aux  conducteurs 
de  chars,  dans  les  jeux  publics.  Nous  en  avons,  comme 
exemple  remarquable,  la  célèbre  statue  de  bronze  de 
VAurige,  découverte  à  Delphes  par  l'École  d'Athènes, 
sous  la  direction  de  M.   HomoUe  (Fig.  40) ^ 

A  côté  des  rois,  les  grands  dieux  sont  naturellement 
revêtus  de  la  tunique  longue  (Fig.  41)  :  Zeus,  Poséidon, 
Apollon  dans  son  costume  de  citharède,  Dionj-sos  comme 
chef  des  chœurs  bachiques. 

Il  ne  faut  pas  cependant  en  refuser  tout-à-fait  l'usage 
aux  gens  du  commun.  L'hiver,  c'était  pour  eux  une 
ressource  contre  le  froid.  Je  trouve  là  une  occasion  de 
citer  quelques  vers  d'Hésiode  qui  décrivent  le  costume 
des  paysans  grecs  d'une  façon  toute  pratique,  sous  des 
traits  assez  différents  de  ceux  auxquels  nous  sommes 
habitués  : 


1  'liovE;  éXxExi'w^E?.  Homère.  Iliade,  XIII,  685;  Hymnes,  I,  147. 

-  Pf.rrot,  Histoire  de  l'Art,  VIII,  Fig.  109,  110. 

'  CoLLiGNON,  Le  Parthénon,  Fig.  75,  p.  189  et  127,  n»  34. 

'  Monuments  et  Mémoires  de  la  Fondation  Piot,  IX,  pi.  15. 


Fig.  41.  —    La  tunique  longue. 
D'après  une  peinture  de  vase. 
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M  Alors,  fais  un  rempart  à  ta  chair  comme  je  t'y  invite, 
«  Avec  une  khlaine  molle  et  avec  une  tunique  tombant 
jusqu'en  bas  : 

«  Mets-\-  un  peu  de  chaîne,  beaucoup  de  trame'.  » 

Le  mot  dont  le  poète  se  sert  pour  qualifier  le  khiton 
(tennioeis)  est  en  rapport  avec  le  substantif  ferma,  comme 
nous  dirions  terminal.  Il  se  rencontre  aussi  dans  \'Odyssée< 
employé  une  seule  fois,  pour  désigner  une  tunique  donnée 
à  Ulj'sse,  comme  cadeau  d'hospitalité ^ 

La  tunique  talaire  pouvait  encore  s'accroître  d'un 
repli  tombant  sur  la  poitrine,  ce  qui  faisait  paraître 
l'ensemble  du  vêtement  très  riche  et  très  étoffé. 
L'exemple  ici  reproduit  est  une  image  de  Zeus  (Fig.  42). 
Il  a  la  barbe  et  les  cheveux  blancs.  Le  peintre,  en  déta- 
chant cette  couleur  blanche  sur  le  fond  rouge  du  vase, 
a  voulu  accentuer,  chez  le  maître  des  dieux,  un  âge 
digne  de  respect  et  la  composition  y  gagne  un  carac- 
tère d'austérité  peu  commun.  Dans  l'autre  représentation 
de  Zeus  (Fig.  41),  la  longue  tunique  de  lin,  à  repli,  est, 
de  plus,  fermée  sur  les  bras  par  une  couture. 

D.  —   LA    TUNIQUE    EN    DEUX    PIÈCES 

Les  Grecs  connaissaient  une  autre  tunique,  différant 
beaucoup,  par  la  construction,  du  type  que  nous  venons 
de  décrire.  On  prenait  deux  pièces  d'étoffe,  au  lieu  d'une 
seule,  pour  les  coudre  ensemble  dans  le  sens  de  la  hauteur 
par  les  deux  bords  opposés.  Le  vêtement  était  de  même 


'  Kai  tÔte  éodOKiOai  êpu[ia  XP°°?'  "?  "^  xeXcJo)  i  x^s'^'âv  xe  (laXaxT.v  xqtl 
Tep;ji.iÔ£vTa  /iTCùva  \\  oTTjfiOvt  8'èv  raûpu,  tioXXtjv  xp6xa  !X7;pû(jx<j6at.  Hésiode, 
I-es  Travaux  et  les  Jours,  v.  536  et  suiv. 

'  Homère,  Odyssée,  XIX,  v.  242. 


Fig.   42.  —     l-A    TUNIQUE    LONGUE    AVEC    RliPLI. 

D'après  un  vase  peint. 
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COUSU  sur  les  épaules,  sauf  au  milieu,  où  l'on  ménageait 
une  grande  ouverture,  avec  tout  le  jeu  nécessaire,  par 
devant,  pour  le  passage  de  la  tête.  Quant  aux  bras,  il 
était  beaucoup  plus  commode  de  les  faire  sortir,  non 
par  le  haut,  mais  directement  des  deux  côtés,  par  deux 


Fig.  43.  —  La  tunique  en  deux  pièces. 
Dessin  schématique. 


ouvertures  plus  petites,  réservées  aux  dépens  des  cou- 
tures latérales. 

Le  khiton,  ainsi  façonné,  pouvait  être  très  peu  large 
et  serrer  le  corps  de  très  près.  Ce  n'était  presque  plus  de 
la  draperie.  x\ussi  croyons-nous  suffisant,  pour  en  faire 
comprendre  la  construction,  de  donner  ici  un  simple 
tracé  schématique  (Fig.  43). 

Cette  forme  est,  d'autre  part,  la  seule  qui  permette 
d'adapter  à  la  tunique  des  manches  plus  ou  moins  Ion- 
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gues.  Avec  l'aiguille 
il  est  facile  de  les 
adapter  aux  ouxer- 
tures  laissées  des 
deux  côtés  et  l'on 
obtient  ainsi  la  tu- 
nique à  manches,  le 
khifoii  kheiridôtos  ' 
des  auteurs. 

Les  artistes  em- 
ployaient le  plus 
souvent  ce  khiton 
lorsqu'ils  avaient  à 
représenter  des  po- 
pulations barbares, 
comme  les  Perses, 
auxquels  l'usage  des 
manches  longues 
était  venu  ancien- 
nement des  Baby- 
loniens. A  plus  forte 
raison,  sur  les  mo- 
numents, la  même 
tunique  est-elle  usi- 
tée d'ordinaire  pour 
caractériser  les 
Troyens,  les  enne- 
mis légendaires  des    

Grecs  ? 

D'autre  part,  les 
sculpteurs     et     les 


Fig.  44. 

La  tunique  .\  manches  longues, 

sur  la  frise  du  Partliénon. 


'   Xi-rwv  yEipiSwTÔ:;,  de  /s'-piç,  rnançhe. 
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peintres  paraissent  souvent  éprouver  un  certain  em- 
barras à  donner  quelque  accent  à  ces  longs  fourreaux 
d'étoffe,  qui  enveloppent  les  bras  sans  faire  valoir  en 
rien  les  formes  de  nu.  Voyez,  sur  les  frontons  d'Egine, 
la  statue  de  l'archer  troyen  qui  vise  le  talon  d'Achille. 
Ses  longues  manches  sont  agrémentées  d'une  série  de 
petits  plis  dont  la  disposition,  tout  artificielle,  ne  dit 
rien  au.x  \eux  ' . 

Cependant,  l'usage  de  la  tunique  à  manches  pénétra 
chez  les  Grecs  plus  tôt  que  l'on  ne  paraît  le  croire.  On  en 
trouve  déjà,  au  Parthénon,  un  très  bon  exemple  dans 
le  groupe  des  jeimes  gens  qui  se  préparent  à  monter  à 
cheval  :  c'est  la  figure,  bien  connue,  de  ce  jeune  élégant 
qui  se  fait  ajuster  la  ceinture  de  sa  tunique  à  manches 

(Fig.  44)'- 

L'origine  orientale  du  culte  de  Bacchus  et  des  repré- 
sentations théâtrales  fait  comprendre  que  la  tragédie 
grecque  ait  généralisé  l'emploi  des  manches  dans  le 
costume,  d'ailleurs  tout  conventionnel,  porté  par  les 
acteurs.  En  conséquence,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir 
Hercule,  sa  massue  à  la  main,  revêtu  lui-même  d'une 
robe  de  gala  à  manches,  qui  cache  ses  bras  vigoureux 
et  lui  tombe  jusqu'aux  pieds  ^. 


'  CoLLiGNOx,  Sculpture  grecque,  I.  l-ig.  145. 

*  CoLLiGNON,  Le  Parthéno»,  pi.  101  et  103,  n»  133. 

"  Sx'.i  lo-PmTiER,  Dict  des  Antiq.,  article  Chorus,  Fig.  1425. 
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Le  manteau  que  portaient  les  Grecs,  dans  la  vie  civile, 
était  un  rectangle  d'étoffe  d'une  seule  pièce,  comme 
nous  l'avons  vu  pour  l'exomide  et  pour  la  tunique^ 
disons  un  châle  de  laine,  conservant  la  forme  première 
du  métier  à  tisser,  mais  de  dimensions  plus  grandes 
que  les  vêtements  précédemment  décrits.  On  se  con- 
tentait de  le  draper,  de  l'enrouler  autour  du  corps,  sans 
attaches    fixes    d'aucune    espèce. 

Pour  sa  forme,  toute  géométrique,  nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  représentation,  sur  un  vase  peint  ^ 
de  cet  éphèbe  qui  replie  son  manteau  en  carré  (Fig.  45). 

Le  mot  himation^,  par  lequel  les  Grecs  le  désignaient 
d'ordinaire,  avait  deux  sens  différents,  l'un  très  général 
qui  pouvait  s'appliquer  à  toutes  sortes  d'habillement, 
l'autre  qui  se  restreignait  au  seul  manteau  drapé.  C'était 
une  forme  diminutive  de  heima,  vêtement;  mais,  dans 
la  nomenclature  du  costume  grec,  la  forme  diminutive 
n'indiquait  pas  toujours,  soit  une  grandeur  moindre, 
soit  une  étoffe  plus  fine;  souvent  il  exprimait  une  sorte 


'  Excepté  pour  le  cas  de  la  tunique  en  deux  pièces.  \'oir  plus  haut  p.  80. 

"  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder.  IV,  pi.  283,  n"    i.   S.  Kkinach, 
Répertoire  des  Vases  peints,  II,  p.  140,  n.  i. 

'  'I(j.âTtov  ;    cf.  elfxa,  vêtement. 
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d'affection  pour  le  xrtcincnt  (luc  l'on  porte  d'habitude'. 

Si  le  terme  de  châle  ne  nous  vient  pas  de  lui-même 
à  l'esprit,  c'est  qu'il  fait  penser  tout  d'abord  aux  longues 
franges  et  aux  carreaux  de  châle  écossais  ou  bien  aux 
palmettes  du  châle  de  l'Inde.  Or,  les  Grecs  considéraient 
les  franges  surtout  comme  nuisant  à  la  netteté  de  la 
forme,  et  ils  n'en  mettaient  pas.  Supprimez  ces  détails 
secondaires,  et  le  châle  sera  pour  nous  la  \-éritable  survi- 
vance de  l'ancien  himation.  Le  nom  de  manteau  par 
lequel  nous  traduisons  communément  le  mot  grec,  y 
répond,  au  contraire,  très  mal  et  seulement  pour  l'idée, 
toute  générale,  de  vêtement  de  dessus.  Notre  manteau 
est  déjà  un  vêtement  façonné,  coupé,  cousu,  agrafé, 
qu'il  vaudrait  mieux  laisser  de  côté. 

Le  manteau  drapé  le  plus  ordinaire,  celui  qui  était, 
comme  nous  dirions,  le  manteau  de  tous  les  jours  et 
le  manteau  de  tout  le  monde,  s'appelait  tribon^  (de 
tribein,  user  par  le  frottement)  Le  diminutif  tribônion, 
fréquemment  employé,  répond  bien  à  ^obser^•ation 
que  nous  avons  faite  tout  à  l'heure. 

Il  y  avait  aussi  un  manteau  plus  élégant,  d'une  laine 
plus  fine,  qui  recevait  le  nom  de  khlanidc,  en  grec 
k'hlaiiis'-K  Encore  un  diminutif  ;  celui-ci  dérivé  dckhlaina, 
la  klêiie,   grand  manteau  de  l'époque  homérique. 

C'était  un  vêtement  distingué;  porté  dans  la  rue, 
il  attirait  sur  la  personne  une  certaine  considération 
et  lui  valait  d'être  salué  par  les  passants  pour  son  habit. 

La  comédie  nous  offre  sous  le  rapport  du  costume 


'  C'est  le  sentiment  familier  exprimé  dans  le  vers  connu 
«  Mon  vieil  habit,  ne  nous  séparons  pas  ». 

-  Tpîp<ov,  Tpipdjviov,  (le  xplpciv. 

'  \À7.vlr,  (le  yXoàva. 
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des  tableaux  pleins  de  vie,  que  l'artiste  consultera  avec 
plaisir.  Veut-on  se  représenter  un  de  ces  beaux  jeunes 
gens  qui,  dans  Athènes,  faisaient  groupe  autour  des 
philosophes  en  renom,  en  voici  le  portrait  : 

«  Bien  cuirassé  dans  les 
plis  de  sa  khlanide,  s'ap- 
puyant  sur  son  bâton,  dans 
un  costume  distingué'.  » 

Le  mot  à  mot  dit  même 
«  en  appuyant  sur  son  bâ- 
ton un  costume  distingué  »  : 
l'image  peut  paraître  un 
peu  forcée;  mais,  dans  la 
réalité,  elle  était  d'une 
grande  justesse.  Le  bâton 
des  élégants  d'Athènes, 
terminé  en  tête  de  bé- 
quille, était  disposé  ainsi 
tout  exprès  pour  rassem- 
bler et  retenir  sous  l'aisselle 
les  plis  de  l'himation,  dans 
une  pose  familière,  sou- 
vent reproduite  par  les 
bas-reliefs  et  par  les  pein- 
tures de  vases. 

L'n  autre  poète  comique 
nous  donne  une  descrip- 
tifin  du  même  genre  : 

«   Eh  I   mon   cher,   devines-tu  quel  est  cet    homme? 


Fig.  45.  —  Ephèbe  pr.i.^xT 

SON"    M.\NTE.^U. 

D'après  une  peinture  de  vase. 


'  'Oyy.tô  yXavîÂoç  ci;  t£  Bojpotxujfiévoç. 
S/Yjiia  à^io/pstdv  STTixaOECç  ,3xx.-r,pîa. 
I.e  poète  comique  Ephippos,  Fragni.  coinic.  graec.  de  Didot,  p.  403. 
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«  Ce  vieillard  qui  xiunt?  —  son  aspect  est  tout  hellé- 
nique  : 

«  Khlanide  blanche,  belle  tunique  de  couleur  foncée, 

«  Bonnet  de  feutre  souple,  bâton  bien  proportionné. 

«  Légères  sandales  de  bois.  Pourquoi  en  dire  davan- 
tage? En  un  mot,  c'est  l'Académie'  elle-même  que  je 
crois  voir.  » 


A.   —    LE    MANTEAU    DRAPÉ    PORTÉ    SEUL 

Si  l'on  ne  consultait  que  les  monuments  figurés,  on 
serait  disposé  à  croire  que  les  Grecs  portaient,  le  plus 
souvent,  le  manteau  drapé,  seul  et  sans  tunique.  En 
effet,  il  en  est  ainsi  presque  toujours,  même  dans  les 
représentations  qui  nous  donnent  l'image  de  la  vie 
réelle,  comme  sur  la  frise  du  Parthénon,  par  exemple, 
qui  devait  reproduire  en  toute  vérité,  semble-t-il,  la 
procession  des  Panathénées. 

C'est  là  pourtant  une  erreur  :  on  compte  sans  le  culte 
de  la  forme  humaine,  qui  était,  pour  l'art  grec,  une 
véritable  loi.  Les  artistes  avaient  observé  que  souvent 
la  tunique  dissimulait  trop  la  beauté  du  corps  ou  con- 
trariait, dans  le  jeu  expressif  de  ses  plis,  le  manteau 
drapé  :  ils  la  supprimaient  de  parti  pris. 


1  L'Académie,  l'École  de  Pl.\ton  qui  est  pris  à  partie  lui-même  dans 
les  vers  suivants  ; 

"  il  zi'J,  xaravosïç  tIç  -ko-'  èariv  outoctI 

"   'O  véptov;  "  —    Atto  TYjç  (ièv  Ôij/EMÇ  'EXXr.vixôç' 

"  Aojxfi  yXoivlq,  çaiôç  x^~'^^'<J>'OÇ  xaXo;, 

"   IltXtStov  àTiaXov,  cup'j6(iOÇ  paxTv;pîa, 

"   Batà  xpoÛTtsî^a.  Tî  [iaxpà  Set  Xcysiv;  ôXcùç 

"  AÙt»)v  ôpâv  yàp  ttjv  'Axa87)(jitav  Soxû. 

Antios,  Frag.  graec.  comte,  éd.  Didot,  p.  352. 
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Il  appartient  à  l'étude  du  costume  d'en  appeler  aux 
textes  ou  même  au  simple  raisonnement  pour  rétablir 
les  faits,  tels  qu'ils  devaient  être  en  réalité.  On  imagine 
difficilement  que  les  thallophores,  ces  vieillards  qui 
marchaient  en  tête  du  cortège  panathénaïque,  ou  que 
les  délégués  des  tribus  dirigeant  les  groupes  de  jeunes 
filles  aient  ainsi  défilé,  le  torse  nu.  Un  texte  nous  apprend 
que  les  scaphéphores\  choisis  parmi  les  riches  métèques 
pour  porter  les  plateaux  sacrés,  avaient  des  tuniques 
écarlates;  mais,  sur  la  frise,  ils  ne  sont  vêtus  que  de 
l'himation.  Même  dans  la  série  des  innombrables  stèles 
funéraires,  les  hommes  conservant  la  tunique  sous  le 
manteau  sont  des  plus  rares.  Parmi  les  figures  de  ronde 
bosse,  pour  n'en  citer  qu'une  entre  beaucoup  d'autres, 
que  dire  de  la  statue  de  Démosthènes?  Est-il  possible 
que  l'orateur,  parlant  sur  la  tribune  du  Pnyx  ou  devant 
les  juges  athéniens,  se  soit  montré  vêtu  du  seul  manteau  =  , 
dans  le  costume  expressif,  mais  un  peu  simple,  que  lui 
a  prêté  le  sculpteur? 

L'image  de  l'un  de  ces  délégués  a  déjà  été  reproduite 
dans  notre  Introduction^.  Nous  la  donnons  de  nouveau 
(Fig.  46)  comme  exemple,  pour  faire  pendant  à  la  pose 
sur  nature  (Fig.  47).  L'ajustement  est  très  étudié  :  le 
manteau  laisse  à  nu  l'épaule  droite,  le  bras  droit  et 
toute  la  poitrine;  serré  ensuite  autour  de  la  taille  par 
un  repli  qui  forme  une  large  ceinture,  il  est  maintenu 
par  la  pression  du  bras  gauche  auquel  il  s'enroule  et 
qu'il  enveloppe  d'une  sorte  de  fausse  manche. 

Il   faut   admettre   que  la  pauvreté   dans   les   classes 


1  Photius,  à  ce  mot. 

-  Voir  plus  haut  la  Figure  19  de  notre  Inlroditciion. 

'  Voir  plus  haut  la  Figure  16. 
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populaires,  et  aussi  la  prétention  à  une  vie  simple  et 
à  plu^  d'endurance  chez  certaines  catégories  de  personnes 

avaient    déterminé 
~'  l'usage     du    manteau 

porté  seul.  A  Lacédé- 
mone,  les  Spartiates 
donnaient  ainsi  à  toute 
la  Grèce  un  exemple 
de  virilité  :  «  Ils  ne 
((  portaient  pas  la  tu- 
«  nique  et  devaient  se 
«contenter  durant 
«  l'année  entière  d'un 
«  seul  et  même  man- 
ie teau  '  ». 

C'était  pour  eux  une 
constante  préparation 
aux  rigueurs  de  la  vie 
militaire  et  une  règle 
imposée  par  les  lois 
de  Lycurgue.  Les  en- 
fants dès  l'âge  de 
douze  ans  subissaient 
cette  législation  du 
costume. 

Le  roi  Agésilas  con- 
tinua    de     l'observer 
jusque  dans  sa   vieil- 
lesse   :    »  Déjà   vieux, 
«  il  sortait  sou\-ent  les  pieds  nus  et  sans  tunique,  en- 


Fig  46.  —  Le  mante.\u  drapé 

PORTÉ    SEUL, 

sur  la  frise  du  Parthénon. 


AisréXnijv  Se  avs'j  /tTcov);.  sv  tijiiTiov  sic  tov  èviaurôv  Xa[xPàvovT£ç. 

Pi.iii'AROi'E,  histituld  laa»iirn,  5. 


Fig.  47.  Lu  MANTEAU  DRAPÉ,  PORTÉ  SEUL. 

Pose  du  modèle  vivant. 
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«  veloppé  clans  le  seul  tribon,  et  cela  dès  le  matin  et 
«  en  plein  hiver.  » 

Aristote,  philosophe  de  grand  sens  et  de  haute  raison, 
trouvait  dans  cette  austérité  du  costume  Spartiate  une 
part  d'affectation  et,  comme  nous  dirions,  de  charla- 
tanisme; c'était  de  la  vanité  retournée.  Sa  critique 
doit  x-iser  du  même  coup  quelques  chefs  des  sectes 
philosophiques,  comme  le  fondateur  de  l'école  Cynique, 
l'athénien  Antisthènes  qui,  lui  aussi,  «  ne  se  servait  que 
du  tribon  comme  seul  vêtement  ».  Encore  ce  tribon 
était-il  fort  délabré,  si  l'on  en  croit  Socrate  qui  admo- 
nestait son  disciple  en  lui  disant  :  «  J'aperçois  ton  orgueil 
par  les  trous  de  ton  manteau.  » 

Cependant  Socrate  lui-même  ne  portait  que  le  seul 
himation.  Le  rhéteur  Antiphon,  qui  vivait  largement 
des  honoraires  prélevés  sur  ses  disciples,  lui  reprochait 
avec  acrimonie  cette  tenue  plus  que  modeste,  cet  acte  de 
désintéressement  qui  gâtait  le  métier.  «  Tu  t'enveloppes 
d'un  himation  non  seulement  de  vile  étoffe,  mais  qui, 
de  plus,  est  le  même  en  hiver  et  en  été.  Tu  \-is  les  pieds 
nus  et  sans  tunique'  ».  Socrate  n'était  pas  un  prétentieux. 
Nous  avons  vu  ce  qu'il  pensait  de  l'ascétisme  affecté 
d'Antisthènes.  S'il  portait  seulement  l'himation,  c'est 
qu'il  était  pauvre  et  que  son  goût  naturel  pour  la 
simplicité  s'accomodait  facilement  d'une  vie  conforme 
à  sa  condition. 

D'ailleurs,  en  l'absence  de  la  tunique,  le  manteau, 
par  la  manière  dont  on  le  drapait,  se  prêtait  parfaitement 
à  couvrir  le  corps  tout  entier.  Nous  le  voyons  par 
l'exemple   d'un   autre   philosophe,    Cléanthès.   l'un   des 


'  'ItiâT'.ov  fiixoisaai  où  (iôvov  çaOXov,  à>J.à  -rô  aÙTÔ  Oégo^jq  xai  jçeijjkovoç, 
àwTtoSïiTÔç  TS  zal  à/ÎTMV  S'.iteXsîç.   Xkxophon,  Mémorah!,!:.  I,  6. 
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promoteurs  de  l'école  stoïcienne.  Il  ne  portait  que  le 
manteau:  mais  il  n'y  mettait  aucune  ostentation.  Un 
jour,  le  vent  soufflant  en  rafale  révéla  seul  à  ses  disciples 
l'absence  de  la  tunique. 

Ces  manifestations  d'austérité  dans  le  costume  se 
continuèrent  jusque  pendant  l'époque  romaine;  mais 
il  s'en  faut  que,  le  plus  souvent,  elles  fussent  vues  d'un 
bon  œil,  même  parmi  les  populations  grecques.  On  en 
possède  la  preuve,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  par  une 
curieuse  protestation  de  Dion  Chrysostome,  charmant 
écrivain,  autant  que  philosophe  sincère  et  courageux. 
Il  y  a  là  comme  un  tableau  de  genre,  qui  nous  fait  assister 
aux  scènes  de  la  rue,  dans  un  centre  populeux  oîi  la  vie 
hellénique  était  encore  florissante,  comme  Brousse,  l'an- 
cienne Prusias,  patrie  de  l'auteur.  C'est  une  page  des 
plus  instructives  pour  notre  sujet  et  je  me  reprocherais 
d'en  rien  omettre  : 

«  Comment  se  fait-il  que  les  gens,  s'ils  aperçoivent 
«  quelqu'un  vêtu  de  la  seule  tunique,  n'y  fassent  même 
«  pas  attention  et  n'aient  aucune  idée  de  se  moquer  de 
«  lui?  Ils  se  disent  :  «  C'est  peut-être  un  matelot  »,  et  il 
«  n'y  a  là  rien  qui  prête  à  rire.  De  même,  s'ils  voient 
«  un  homme  en  habit  de  laboureur  ou  de  berger,  avec 
«  l'exomide  ou  la  peau  de  mouton  attachées  par  une 
«  agrafe...,  ils  ne  s'en  fâchent  pas  et  ne  songent  pas  à 
«  faire  eux-mêmes  la  police,  pensant  qu'un  tel  costume 
«  convient  au  travail  de  chacun.  En  voyant  tout  autour 
«  d'eux  des  petits  marchands  devant  leurs  échoppes,  la 
«  tunique  haut  retroussée,  ils  ne  s'en  étonnent  pas  davan- 
«  tage  ;  ils  riraient  plutôt  de  ne  pas  les  voir  ainsi  accoutrés, 
«  parce  qu'ils  considèrent  cette  tenue  comme  appropriée 
«  au  métier  que  ceux-ci  exercent.  Au  contraire,  s'ils 
«  rencontrent  quelqu'un  ne  portant  pas  de  tunique  sous 
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«  son  manteau,  avec  la  barbe  et  les  cheveux  longs,  ils 
«  sont  incapables  de  garder  leur  sang-froid  et  de  passer 
«  sans  rien  dire  :  ils  s'arrêtent,  ils  l'interpellent  par  des 
«  moqueries  ou  des  injures;  parfois  même  ils  le  tirent  et 
«  lui  mettent  les  mains  dessus,  quand  ils  voient  que  ce 
«  n'est  pas  un  homme  très  robuste  ou  qu'il  n'y  a  personne 
«  pour  venir  à  son  aide  ;  et,  tout  cela,  sachant  bien  que  ce 
«  costume  est  la  tenue  habituelle  de  ceux  que  l'on 
«  appelle  philosophes  et  qu'il  leur  est  en  quelque  sorte 
«  consacré...  Car  le  costume  que  porte  chacun  de  nous 
«  n'est  autre  que  celui  de  Socrate  et  de  Diogène 

«  Et  pourtant,  rien  qu'en  nous  faisant  voir,  comme 
«  les  chouettes  nous  attroupons  toute  une  foule  autour 
«  de  nous\  « 

Ainsi,  dès  l'antiquité  païenne,  le  sage  épris  de  vie 
simple,  en  se  singularisant  par  un  costume  à  part,  sur- 
tout si  l'on  y  croyait  voir  quelque  prétention  à  plus  de 
vertu  que  les  autres,  s'attirait  l'animosité  de  la  foule. 
C'était  un  peu  comme  chez  nous,  à  certaines  heures 
d'intolérance  et  de  scepticisme  intransigeant,  l'habit  du 
prêtre  ou  du  moine.  11  n'v  manque  même  pas  l'idée  de 
l'oiseau  de  nuit,  qui,  dès  qu'il  se  montre,  provoque 
l'hostilité  des  autres  oiseaux. 


Diox  Chrysostome,  Ilepi  (t/juixtoi;. 
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B.  —  MANIÈRE  DE  DRAPER  LE  MANTEAU  GREC 


J'ai  eu  l'heureuse  chance  de  rencontrer  à  l'Exposition 
Universelle  de  1867,  pour  reproduire  aussi  bien  que  pos- 
sible l'himation,  une  étoffe  d'une  qualité  exceptionnelle. 
C'est  un  manteau  abyssin,  dont  le  tissu  très  fin  a  la  sou- 


( 


Fig.   48.   —    PÉNÉLOPE    A    SON    MÉTIEF 

D'après  une  peinture  de  vase. 


plesse  soyeuse  et  la  blancheur  tempérée  de  la  plus  belle 
laine.  Une  bande  de  couleur,  qui  la  décore,  compte  cinq 
filets  alternants,  rouges,  jaunes  et  verts.  L'effet  d'ensemble 
est  à  la  fois  brillant  et  simple.  Les  plis,  dont  Vœil  est 
arrondi,  comme  dans  les  draperies  antiques,  se  modèlent 
et  se  ramifient  naturellement,  sans  aucune  raideur.  Ces 
manteaux  des  chefs  abyssins  étant  beaucoup  plus  longs 
que  larges,  il  a  fallu,  pour  obtenir  les  dimensions  voulues, 
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couper  la  jnèce  par  le  milieu  et  réunir  les  deux  moitiés 
par  une  couture,  aussi  peu  visible  que  possible,  en  raccor- 
dant les  deux  bandes,  qui  n'en  forment  plus  qu'une 
seule,  sur  l'un  des  bords.  Le  rectangle  ainsi  formé  mesure 
I  m.  So  de  large  sur  2  m.  90  de  long,  proportions  con- 
venables pour  un  homme  de  taille  moyenne  ;  disons 
même  2  m.  sur  3,  en  chiffres  ronds.  L'étoffe  est  si  bien 
appropriée  au  costume  grec  qu'on  la  verra  reparaître  au 
cours  de  nos  essais,  dans  plusieurs  autres  ajustements, 
même    féminins. 

Le  métier  à  tisser,  que  les  Grecs  dressaient  verticale- 
ment, pouvait-il  donner  une  pareille  largeur?  Le  fait  est 
démontré,  sur  un  vase  peint,  dans  la  scène  où  Pénélope 
est  surprise  par  le  prétendant  Antinoos,  au  moment  où 
elle  défait  l'ouvrage  de  la  journée •.  Or,  elle  i)rétendait 
préparer  un  drap  funéraire  de  grande  dimension,  pour 
le  vieux  Laerte  -. 

Si  l'on  compare  les  dimensions  de  l'étoffe  sur  le  métier, 
dans  le  sens  de  la  trame,  avec  les  proportions  de  l'homme 
placé  devant  (Fig.  48),  on  voit  très  bien  qu'il  pourrait 
s'en  faire  un  manteau  qui  l'envelopperait  tout  entier.  La 
chaîne,  enroulée  dans  le  haut,  est  indiquée  nettement  par 
les  petits  poids  (agnithês)  ^  suspendus  au  bout  des  fils; 
mais,  dans  le  tissage,  la  longueur  ne  fait  aucune  difficulté. 

Pour  se  draper  dans  l'himation,  c'est-à-dire  pour 
adapter  au  corps  humain  cette  sorte  de  châle,  cjui  n'a 
d'avance  aucun  rapport  avec  la  forme  humaine,  on  com- 
mençait par  prendre,  des  deux  mains,  l'im  des  bords 
latéraux,  vers  le  milieu  de  sa  longueur;  puis  on  s'en 
couvrait  le  dos  et  les  épaules,  en  laissant  retomber  par 


'  Moniimenti  deW  Instttuto,  IX,  pi.   .xLii.    dk   Ronchaud,  Tapisserie 
dans  l'antiquité,  p.  55. 

-   STir,<jïixév7)  (/.Éyav   wtov  £vi  ^Z'{ip'yja:^>  iiçatvsv  H  AsrrTOv  xal  :r£pi{X£Tpov 
Homère,  Odyssée,  II,  v.  85  et  suiv. 

'  "Ayvjecç. 
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Vase  du  Musée  du   Louvre. 
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devant  les  deux  pointes  déterminées  par  les  angles  de  la 
draperie  (voir  notre  hors  texte,  pi.  ii,  en  couleurs, 
d'après  Perrot,  Histoire  de  l'Art,  IX,  jx  292,  pi.  xvi  ; 
œnochoé   à  figure  noire  du  Musée  du  Louvre,  Hermès 


Fig.  49.  —  Le  manteau  mis  d'abord  sur  les  épaules. 
D'après  une  peinture  de  vase. 

portant  un  bélier).  On  obtenait  ainsi  tout  de  suite  l'éga- 
lité des  parties  et  la  juste  disposition  de  l'ensemble. 

Maintenant,  pour  couvrir  entièrement  le  devant  du 
corps,  la  main  droite  prenait  le  pan  du  manteau  et  le 
bras  droit,  étendu,  s'apprêtait  à  le  faire  passer  sur  le 
bras  gauche,  déjà  replié  pour  le  recevoir,  ou  sur  l'épaule 
gauche,  d'où  il  retombait  en  pointe  dans  le  dos.  C'est 
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l'exemple  que  nous  donne  une  peinture  de  vase(Fig.  49), 
représentant  un  éi)hèbe  dans  cette  première  attitude  '. 

Notre  second  exemple  (Fig. 
i^^^  50),  peint  de  profil  sur   une 

Wâj^  coupe  du  Musée  du  Louvre', 

V         V  nous  montre  les  pans  de  l'hi- 

mation  couvrant  déjà  en  par- 
tie le  corps. 

Dans  le  troisième  exemple 
(Fig.  51),  le  manteau  est  une 
légère  khlanide,  avec  ban- 
des de  couleur^.  L'ampleur 
moindre  du  vêtement  a  per- 
mis au  peintre  céramiste 
d'accentuer  le  geste  de  la 
main  droite  qui  va  rejeter  cet 
angle  sur  l'épaule  opposée. 
C'était  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient se  draper  épi  dexia*, 
c'est-à-dire  à  droite,  de  la 
main  droite,  expression  qu'il 
faut  se  garder  de  traduire 
vers  la  droite,  ce  qui  deman- 
derait l'accusatif  (épi  dexian) 
et  produirait  un  mouvement 
tout  contraire,  car  la  direc- 
tion normale  était  de  droite  à  gauche.  Il  s'y  attachait 


Fig.  50.  —  Le  manteau  placé 

SUR    LES    DEUX    ÉPAULES. 

D'après  un  vase  peint. 


1  Gerhard,  ouvrage  cité,  I\',  pi.  283,  n°  5.  S.  Reinach,  Répertoire, 

II  p.  140,  n°  5. 

2  Salle  G  456:  Cataloghi  Campana    IV-VII,  n"  706;  Pottier,  Album 

III  des  Vases  antiques  du  Louvre,  G  456,  pi.  148. 
'  Gerhard,  ouvrage  cité,  IV,  pi.  290,  fig.  i. 

*  'EttI  &zV.x. 
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même  une  idée  de  bi)n  augure.  La  comédie  raillait  les 
gens  qui  se  drapaient  de  la  main  gauche  (ép'  aristcra), 
suivant  une  mode  adoptée, 
paraît-il,  chez  les  Thraces. 
Très  souvent  aussi,  l'hi- 
mation,  rejeté  sur  l'épaule 
gauche,  laissait  à  décou- 
vert l'épaule  droite  et  le 
bras  droit,  comme  le  mon- 
tre une  stèle  funéraire  de 
Smyrne  (Fig.  52)  '.  Cepen- 
dant l'ajustement  sur  les 
deux  épaules  répondait  à 
un  sentiment  naturel  de 
bienséance  qui  l'imposa 
longtemps  aux  orateurs 
grecs,  parlant  en  public. 
Al'époque  de  Périclèset  jus- 
qu'au temps  de  Démosthè- 
nes,  ils  contenaient  même 
le  bras  droit  dans  les  plis 
de  l'himation  et  n'en  fai- 
saient sortir  que  la  main 
droite,  pour  souligner  leurs 
paroles  par  des  gestes  modérés.  Nous  possédons  sur  ce 
sujet  un  passage  de  l'orateur  Eschine,  que  je  me  repro- 
cherais de  ne  pas  citer  en  entier.  Le  rival  de  Démosthènes, 
plaidant  devant  les  juges  d'un  tribunal  athénien  et  cher- 
chant à  détruire  l'impression  qu'avait  produite,  par  ses 
effets  oratoires,  l'avocat  delà  partie  adverse,  un  certain 
Timarchos,  continue  en  ces  termes  : 


Fig.  51.  —  Le  m.\nte.\u  prêt  .\  être 

REJETÉ    SUR    L'ÉP.'^ULE    G.\UCHE. 

D'après  un  vase  peint. 


'  CoLLiG.voN,   Statues  funéraires,  p.   285,   Fig.   178. 
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«  Ils  étaient  si  réservés,  ces  anciens  orateurs,  comme 
«  Périclès,  Thémistoclc,  Aristide...  que  l'habitude  que 
«  nous  avons  tous  aujourd'hui  de  parler  avec  le  bras 
«  hors  du  manteau',  ils  la  regardaient  comme  une  im])u- 
«  dencc  et  se  faisaient  un  devoir  de  l'éviter.  Je  vous  en 
«  donnerai  une  preu\e  irrécusable  et  toute  matérielle. 
«  Je  sais  que  vous  avez  tous  fait  la  traversée  de  Salamine 
«  et  que  vous  avez  contemplé  la  statue  de  Solon  ;  vous 
«  témoigneriez  donc  au  besoin  vous-mêmes  que  cette 
«  statue,  qui  se  dresse  sur  la  place  des  Salaminiens,  a  le 
«  hras  contenu  dans  son  manteau'-.  C'est  un  souvenir  et 
«  une  imitation,  ô  Athéniens,  de  l'attitude  de  Solon  et 
«  de  son  maintien,  quand  il  parlait  devant  le  peuple. 
«  Ainsi  nos  ancêtres  rougissaient  de  parler  avec  le  bras 
«  dehors,  tandis  que  ce  Timarchos  que  vous  voj-ez 
«  devant  vous,  pas  plus  tard  qu'hier,  ayant  jeté  son 
«  manteau,  se  démenait  comme  un  pugiliste,  au  milieu 
«  de  l'Assemblée  !  » 

La  position  du  manteau  sur  les  deux  épaules  produit 
un  jeu  de  draperies  très  mouvementé.  On  peut  en  juger 
par  quelques  statues,  où  les  artistes  se  sont  efforcés  de 
conserver  la  tenue  des  anciens  orateurs.  Telle  est,  par 
exemple,  la  prétendue  statue  de  Sophocle  (Fig.  53)  dont 
nous  empruntons  encore  la  gravure  à  notre  Introduction  ; 
l'habileté  consommée  avec  laquelle  le  sculpteur  a  dis- 
posé l'himation  semble  presque  impossible  à  retrou\'er 
sur  la  nature  et  pourtant  le  modèle,  en  prenant  pour 
point  de  départ  la  statue,  arrive  d'un  seul  jet  à  la  recons- 
tituer avec  une  approximation  suffisante  (Fig.  54).  Il  peut 


'  Tt)v  /etpa  ic,oi  ë/ovre;.  Eschine,  Contre  Timarchos.  25. 
'  'BvtÔç  -r/;v  j^stpa  s/wv.  Ibid.  26. 
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même  avec  un  léger  change- 
ment d'attitude,  [faire  de  la 
main  droite  un  geste  plus 
animé  (Fig.  56)  ;  la  draperie 
accentue  aussitôt  le  mouve- 
ment et  l'expression.  Le  des- 
sin que  nous  avons  placé  en 
regard  (Fig.  55)  nous  montre 
un  simple  terme  de  compa- 
raison :  la  silhouette,  très  vi- 
vante, d'un  éphèbe  qui  mar- 
che à  grands  pas,  en  faisant 
le  même  geste  de  sa  main 
droite,  sortie  du  manteau.  Cet 
exemple  a  surtout  pour  nous 
l'intérêt  de  faire  voir  l'hima- 
tion  couvrant  le  dos  et  le  côté 
droit  du  personnage. 

L'himation  pouvait  même, 
au  besoin,  se  draper  jus- 
qu'au menton,  de  manière  à 
cou\"rir  tout  à  fait  les  bras 
et  les  mains.  Nous  en  avons 
donné  dans  Y  Introduction  un 
exemple,  auquel  il  suffit  de 
renvoyer  ^  La  coutume  de  se 
voiler  la  tête  avec  le  manteau 
ne  semble  pas  avoir  persisté, 
après  l'époque  d'Homère.  Je 
n'en  trou\'e  du  moins  la    représentation  que  dans  une 


Fig.  52. 

Le  m.\nteau  drapé  en  éch.\rpe. 

D'après  une  stèle  funéraire. 


'  Voir  plus  haut,  Figure  15,  p.  25. 
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scène  homérique  où  l'on 
voit  Achille,  après  la  mort 
de  son  ami  Patrocle,  rece- 
vant le  vieux  Priam'  et 
lui  accordant  d'emporter 
à  Troie  la  dépouille  mor- 
telle d'Hector  (Fig.  57). 
Une  autre  mode,  assez 
malaisée  à  comprendre, 
c'est  l'usage  qu'adoptè- 
rent certains  philosophes, 
notamment  ceux  de  l'école 
cynique,  de  «  doubler  », 
leur  manteau.  Antisthè- 
nes,  outre  qu'il  ne  portait 
pas  de  tunique,  «  fut  le 
premier  à  doubler  son 
tribon,  afin  de  s'en  servir, 
la  nuit,  comme  de  cou- 
verture ».  Le  trihon  de  ces 
philosophes  était  assez 
court  et,  dans  leur  affec- 
tation d'austérité,  ils  s'in- 
terdisaient de  le  porter 
plus  long.  Dès  qu'ils  cher- 
chèrent à  l'utiliser  aussi 
pour  s'envelopper  dans  les 
nuits  d'hiver,  il  devint 
nécessaire  d'en  augmenter  la  longueur.  L'expédient  de 
le  plier  en  double  leur  permit  de  le  porter,  sans  modi- 


Fi"-  53-  —  Le  br.\s  droit  tenu 

DANS  LE  MANTEAU. 

D'après  une  statue. 


'  OvERBECK,  Heyoisclie  Gallerie,  pi.  \x,  n"  2. 


Fig.  54.  —  Le  bras  droit  tenu  dans  le  manteau. 
Pose  du  modèle  vivant. 


I04 


HISTOIRE    DU    COSTUME    ANTIQUE 


fication   apparente  de   ses    dimensions  ;    aux   yeux   du 
public,    les    apparences    étaient   sauvées.   A  \Tai   dire, 

une  pièce  de  grosse 
laine,  ainsi  doublée, 
ne  drapait  pas  norma- 
lement et  l'effet  devait 
en  être  assez  pauvre; 
mais  l'esthétique  lais- 
sait indifférents  ces 
ascètes  de  l'antiquité 
et  ce  n'était  pas  parmi 
eux  que  les  artistes 
cherchaient  des  mo- 
dèles. 

Toutefois,  il  serait 
exagéré  de  prétendre 
que  ce  châle,  fait  pour 
rester  libre  de  toute 
attache,  n'était  jamais 
agrafé.  Des  circons- 
tances exceptionnelles 
pouvaient  se  présenter 
qui  rendaient  indis- 
pensables de  l'atta- 
cher. 
L'orateur  Lycurgue, 
décrivant  l'atticude  de  la  population  athénienne,  au 
moment  où  l'armée  macédonienne  marchait  sur  Athènes, 
esquisse  un  \i\ant  tableau  d'où  je  tire  le  détail  sui- 
vant :  H  On  voyait,  dit-il,  les  hommes  que  leur  âge  et 
«  leur  faiblesse  physique  auraient  dispensés  légalement 
«  du    service  militaire,   se  nidntnr  dans  toute  la  ville, 


Fi{ 


55.  —  La  main  droite  sortant 

DU    manteau. 

D'après  une  peinture  de  vase. 


Fig.  56.  —  La  main  droite  sortant  du  manteau. 
Pose  du  modèle  vivant. 
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«  malgré  la  fatigue,  malgré  l'approche  de  la  vieillesse, 
«  avec  l'himation  plié  eji  double  et  fixé  au  corps  par 
«   une   fibule'   ». 

Ainsi,  le  manteau  civil  devenait,  au  besoin,  un  man- 
teau de  guerre  et  remplaçait  la  chlamvde. 


C.  —    HISTOIRE    d'un    manteau    DRAPÉ 

Le  lecteur  assidu  des  auteurs  anciens  rencontre  parfois, 
en  parcourant  leurs  écrits,  de  piquantes  anecdotes, 
où  l'histoire  du  costume  antique  s'associe  aux  événe- 
ments généraux  et  les  fait  revivre  sous  nos  yeux,  avec 
une  singulière  intensité  de  couleur.  Les  historiens  con- 
teurs comme  Hérodote  ne  manquent  pas  de  s'y  arrêter 
et  c'est  à  Hérodote  que  nous  devons  celle  que  nous 
allons  reproduire. 

Le  monde  antique  était  arrivé,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, à  l'un  des  grands  tournants  de  l'histoire.  Les 
Perses,  s'appuyant  sur  une  puissance  militaire  jusque 
là  sans  contrepoids,  avaient  supprimé  un  à  un  tous  les 
états  autonomes  de  l'Asie  antérieure,  subjugué  les  cités 
grecques  de  la  côte  égéenne  et  les  grandes  villes  maritimes 
de  la  Phénicie  :  c'était  l'impérialisme  d'alors  qui,  main- 
tenant, avec  Cambyse,  successeur  de  Cjtus,  venait  de 
s'étendre  jusque  sur  le  continent  africain  pour  la  con- 
quête de  la  vieille  Egypte.  Le  Grand  Roi,  entouré  de 
sa  garde,  avait  établi  son  quartier  général  à  Memphis; 
l'ancienne  capitale  des  Pharaons  était  remplie  par  le 
mouvement  des  soldats. 


'   AmX5  Ta  laxTix  hx-Ktr.oonrinéwjç.  Lvcurgue,  Contre  Léo8R.\tès,  41, 
éd.  DiDOT,  Oiaiores  attin,  vnl    II.  p.  S. 
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Parmi  les  fils  des  grandes  familles  de  l'Iran,  de  ceux 
(jui,  comme  doryphores,  formaient  l'escorte  des  souve- 
rains, se  trouvait  un  jeune  seigneur  de  la  noble  race  des 


Fig   57.  —  Le  manteau  drapé  en  voile  sur  la  tête. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


Achéménides,  Darius,  fils  d'Hystaspe,  sans  que  personne 
pût  prévoir  alors  l'extraordinaire  fortune  qui  devait 
en  faire  plus  tard  le  successeur  de  son  maître. 

En  même  temps,  un  Grec  de  marque,  originaire  des 
îles  de  la  mer  Egée  encore  indépendantes,  Syloson,  frère 
du  célèbre  tyran  de  Samos,  Polycrate,  qui  l'avait  exilé, 
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se  trouvait  aussi  à  Mcmphis.  Les  Grecs,  surtout  les  louiens, 
venaient  volontiers  dans  la  Basse  Egypte,  où  l'amitié 
des  Pharaons  leur  avait  permis  de  faire  le  commerce. 
A  Memphis,  Syloson,  en  bon  Ionien,  fréquentait  l'agora, 
non  pas,  comme  dans  les  villes  grecques,  l'agora  poli- 
tique, la  place  des  délibérations,  ignorée  des  Egyptiens 
autant  que  des  Perses,  mais  la  place  du  marché,  le  bazar, 
le  lieu  de  la  ville  où  tout  le  monde  se  rencontrait,  où  se 
traitaient  les  affaires  et  se  nouaient  les  intrigues. 

L'agora  de  Memphis,  dans  un  pareil  moment,  devait 
offrir  aux  regards  une  cohue  étrangement  bigarrée  : 
vainqueurs  arrogants.  Egyptiens  à  la  face  inquiète, 
trafiquants  de  toute  nationalité  venus  à  la  remorque 
des  troupes  victorieuses,  auxiliaires  promenant  les  cos- 
tumes de  toutes  les  races  de  l'Asie  antérieure.  Syloson 
y  attirait  l'attention  par  son  élégance,  drapé  dans  un 
fin  manteau  ou  khlanide  de  couleur  rousse',  c'est-à-dire 
d'un  brun  rouge,  nuance  peu  voyante,  à  ce  qu'il  semble, 
mais  sans  doute  rare  et  nouvelle. 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  Darius  remarqua 
l'homme  et  s'éprit  de  son  vêtement,  avec  une  vivacité 
de  désir  bien  orientale.  Les  jeunes  nobles  de  race  ira- 
nienne, qui  naguère  se  vantaient  de  manger  leur  pain 
avec  du  cresson  et  de  ne  savoir  que  trois  choses,  monter 
à  cheval,  tirer  de  l'arc  et  dire  la  vérité,  s'étaient  vite 
transformés,  par  la  conquête  de  tant  de  contrées  riches 
et  industrieuses.  Ils  avaient  beaucoup  appris.  Ils  n'igno- 
raient ni  les  beaux  tissus  babj-loniens,  ni  la  pourpre 
tyrienne  et  ses  reflets,  ni  la  légèreté  des  lins  d'Egypte 
ni  la  souplesse  des  laines  de  Milet.   Les  briques  poly- 


'  Aa|3ùv /ÀotvWï  xKt  rjpt^xXXôjisvo;  Ttupp/iv.  Hkrodote,   III,    139. 
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chromes,  rapportées  de  Suse  par  la  Mission  Dieulafoy, 
nous  ont  fait  connaître  les  somptueux  habits  de  ces 
doryphores  dans  leur  tenue  de  cour'. 

Bref,  Darius  proposa  à  Syloson  de  lui  acheter  sa 
khlanide  ;  mais  le  Grec  avisé,  pensant  qu'il  vaut  mieux 
donner  à  qui  peut  prendre,  la  lui  offrit  en  cadeau.  Il 
devint  par  là  son  bon  ami  et,  plus  tard,  quand  une  série 
d'événements  inattendus  eut  fait  monter  le  fils  d'Hys- 
taspe  sur  le  trône  de  Cambyse,  le  nouveau  roi  n'oublia 
pas  le  rusé  Ionien  qui  se  recommandait  à  lui;  il  le  fît 
gouverneur  de  l'île  même  de  Samos. 

L'heureuse  fortune  de  Syloson  contraste  singulière- 
ment avec  la  fin  tragique  de  son  frère  Polycrate,  l'ami 
des  arts  et  des  banquets,  qui  soupait  avec  Anacréon 
et  qui  fut  longtemps  si  fier  d'avoir  à  son  doigt  la  belle 
bague  dont  le  sculpteur  Samien  Théodoros  avait  gravé 
l'émeraude.  Mais,  politique  indolent,  inventeur  de  la 
formule  :  »  A  demain  les  affaires  sérieuses  »,  il  avait 
trouvé  la  mort,  quelques  années  auparavant,  pour 
n'avoir  pas  su  prévenir  l'attaque  de  la  flotte  phénicienne 
au  service  de  la  Perse. 

D.  —   COl'LEUR    DES    MANTEAUX    GRECS 

Laissant  à  d'autres  le  soin  de  tirer  la  morale  de  cette 
histoire,  je  reste  seulement  un  peu  sceptique  et  incertain 
sur  le  brun-rouge,  cause  d'un  si  vif  engouement.  D'après 
les  auteurs,  la  pourpre  était  surtout  un  mordant  qui 
produisait  des  tons  assez  variés,  depuis  le  rouge  sang-de- 
bœuf,  avec   reflets   verts,  jusqu'au  violet  améthyste'^. 


'  DiEULAFOV,  L'Acropole  de  Suse,  pi.  5,  6.  7. 
-'  Pline,  Histoire  Naturelle,  IX,  60-65. 
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Il  y  avait  aussi,  pour  les  vêtements,  une  étoffe  de 
pourpre  mélangée  (porphiiromighès),  que  nous  considé- 
rons, à  tort  peut-être,  comme  une  pourpre  économique, 
une  pourpre  à  meilleur  marché  *.  On  la  préparait,  dès 
le  début,  avant  le  filage  et  le  tissage,  en  mêlant,  dans 
une  proportion  \-oulue  de  teinture  pourpre,  une  couleur 
foncée.  Oui  peut  dire  que  l'on  ne  produisait  pas  par  là 
une  de  ces  nuances  délicates,  à  tons  rompus,  très  appré- 
ciées par  le  goût  raffiné  de  l'époque?  Ainsi  se  compren- 
drait mieux  la  grande  valeur  attribuée  à  la  khlanide 
de  Syloson. 

Examinons,  à  ce  propos,  les  couleurs  adoptées  en 
Grèce,  pour  les  manteaux  drapés.  Nous  avons  déjà  vu 
que  la  khlanide  était  souvent  blanche,  fabriquée  avec 
une  laine  naturelle,  très  fine,  qui  pouvait  se  passer  de 
toute  teinture  sans  être  pour  cela  moins  appréciée. 
Les  anciens  font  surtout  l'éloge  des  laines  de  Milet,  dont 
la  beauté  faisait  toute  la  \'aleur.  La  région  de  Laodicée 
(aujourd'hui  Latakieh),  sur  la  côte  de  Syrie,  possédait 
aussi  une  laine  naturelle  renommée,  mais  d'une  autre 
couleur,  d'un  noir  à  reflets  bleuâtres. 

Cela  n'empêchait  pas  que  les  riches  teintvires  n'eussent 
leur  emploi,  et,  au  premier  rang,  la  pourpre,  la  couleur 
royale  par  excellence.  Il  fallait  la  grande  condescendance 
que  les  Athéniens  témoignaient  aux  fantaisies  d'Alcibiade 
pour  qu'il  paradât  dans  les  cérémonies  publiques, 
revêtu  d'une  porphyride- ,  qui  rappelait  au  peuple  la  dé- 
nomination du  vêtement  des  anciens  rois.  Il  y  avait  aussi 
d'autres  couleurs  à  la  mode  :  on  portait  des  batrakhides^ , 


'   POLLUX,  VII.  48. 

-  no;j.;TCÙ{av  èv  Ttopç'jpi^'..  Athénék,  XII,  47. 

'   HÉSYCHius,  à  ce  mot  :    Ra-rpayl;   îjjtatTÎo'j   sïSo;   (de   pirpaxoç.   gre- 
nouille). 


Fig.  58.  — Cavalier  couvert  dun  manteau  bariolé. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


112  HISTOIRE    DV    COSTUME    ANTIQUE 

des  manteaux  vert-grenouille.  Alexandre  le  (irand  avait 
un  goût  très  vif  pour  la  couleur  vert  jus,  appelée  ompha- 
kinon  '  par  les  Grecs,  tout  cela  sans  compter  la  khlanide 
rousse   de   Syloson. 

Le  tribon,  pour  la  couleur,  est  l'objet  d'un  petit  |)ro- 
blème,  qui  semble  assez  difficile  à  résoudre.  Apollonius 
de  Tyane,  ayant  visité  l'Inde,  y  observa  curieusement 
dans  le  costume  des  habitants,  les  étoffes  de  byssits, 
parce  qu'elles  lui  rappelaient  certains  tribons  de  couleur 
foncée-.  Or,  le  byssus  est  une  espèce  de  lin.  On  cultivait, 
en  Syrie,  un  byssus  qui  tirait  légèrement  sur  le  jaune; 
celui  d'Elide  avait  des  reflets  un  peu  verdâtres,  et  les 
femmes  de  Patras  en  faisaient  des  filets  pour  les  cheveux. 
Quant  au  b\-ssus  de  l'Inde,  nous  n'en  connaissons  pas 
exactement  la  nuance.  D'un  autre  côté,  les  Athéniens 
ayant  publié  un  édit  qui  interdisait  de  se  montrer  au 
théâtre  et  dans  les  jeux  publics  avec  un  tribon  de  cou- 
leur sombre,  un  spectateur,  inculpé  de  ce  chef,  fut 
acquitté,  uniquement  parce  qu'il  prouva  qu'il  était 
pauvre  et  ne  possédait  pas  d'autre  tribon.  De  ces  faits, 
quelque  peu  contradictoires,  que  pouvons-nous  conclure? 
Il  semble  que  le  tribon  autorisé  par  les  Athéniens,  dans 
les  représentations  publiques,  était,  comme  nous  disons, 
d'une  nuance  écrue,  d'une  blancheur  atténuée  par  des 
tons  neutres;  mais  il  y  avait,  de  plus,  les  tribons  tout 
à  fait  populaires,  d'une  couleur  foncée,  portés  journelle- 
ment par  les  gens  du  commun. 

La  khlanide  était  décorée  assez  souvent  de  bandes 
de  couleur,  qui  soulignaient,  tantôt  le  bord  supérieur, 


'  '0;jt.çà)«tvjv,  fie  o;j,cpa5,  raisin  encore  vert. 

-  'HaOrjvxi  T?,  [î'Jajcp   'pïjrrlv  ô   '.\7roXX(ovtoç,  ètte'.S/-,  so'.xc  çaiw  Tpîjîwvi. 
Philostr.\tf.,  Af>ollotiiis  de  Tyaiie,  II,   19. 
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autour  du  cou  et  des  épaules,  tantôt,  comme  dans  notre 
Fig.  51,  les  deux  bords  latéraux,  mais  encadraient  beau- 
coup plus  rarement  les  quatre  côtés  du  rectangle.  Les 
Grecs  évitaient,  semble-t-il,  l'espèce  de  bariolage  un 
peu  confus,  qui  en  résultait,  lorsque  le  manteau  était 
drapé.  Les  ornements  semés  dans  le  fond  sont  aussi  assez 
rares,  malgré  l'exemple  de  notre  Figure  45  et  de  son 
manteau   moucheté  de   points   espacés. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  cependant  une  belle 
amphore  peinte  et  une  coupe,  où  l'on  voit  de  riches  orne- 
ments décorer  le  manteau  drapé  des  éphèbes  (Fig.  58)'. 


'A.  Éphèbe  drapé  dans  un  riche  manteau  et  assistant  à  un  concours 
de  musique. 

Amphore  signée  d'ANDOKinÈs,  Louvre,  salle  G,  n"  i  ;  voir  Pottier, 
Catalogue  des  vases  du  Louvre,  p.  880;  Vases  ant.  du  Louvre,  p.  133. 
HoppiN,  Handbook  oj  attic  red-figured  Vases,  ï,  p.  40  et  41  (avec  figures), 
donne  la  bibliographie  complète. 

B.  Coupe  attique,  cavalier  couvert  d'un  long  manteau  bariolé  (notre 
Fig.  58). 

Publ.  par  CoLLiGNON,  Monuments  Grecs  II,  pi.  5,  salle  G,  n"  108 
Voir  Pottier,  Catalogue  des  Vases  du  Louvre,  p.  947;  Vases  antiques  du 
Louvre,  pi.  106.  Hoppin,  Handbook  o  jattic  red-figured  Vases,  II,  p.  346, 
donne  la  bibliographie  complète. 
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LA    CHLAMYDE    GRECQUE 


A  côté  du  manteau  ci\il,  représenté  chez  les  Grecs 
par  Vhimation,  la  chlamyde  était  leur  manteau  mili- 
taire. Son  nom  (en  grec,  khlamvs),  dérivé  de  la  même 
racine  que  celui  de  la  khlène  homérique,  désignait  égale- 
ment un  tissu  de  laine  épais  et  chaud. 

C'était  surtout  le  vêtement  des  cavaliers  et  aussi  des 
éphèbes  qui  se  préparaient  à  porter  les  armes.  Pour  cette 
raison,  elle  était  devenue  l'attribut  du  dieu  Hermès, 
le  Mercure  grec,  patron  des  gvmnases  et  de  la  gymnas- 
tique. 

La  chlamyde  était  par  excellence  un  vêtement 
agrafé.  Aussi,  lorsque  Praxitèle,  dans  la  célèbre  statue 
retrouvée  à  Olympie,  a  voulu  représenter  Hermès 
complètement  nu,  n'a-t-il  pas  manqué  de  placer  près  de 
lui  sa  chlam\-de,  jetée  sur  un  tronc  d'arbre.  Pour  la  dis- 
tinguer même  de  l'himation  ou  de  toute  autre  sorte  de 
manteau,  il  en  a  montré  ostensiblement  les  bords  supé- 
rieurs encore  attachés  par  la  fibule  qui  les  réunit.  Il  faut 
en  conclure  que  le  dieu  a  ôté  sa  chlamyde  sans  la  dégrafer 
et  généraliser  au  besoin  cette  observation.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  anciens,  pour  éviter  une  perte  de  temps  ou 
le  désagrément  d'une  opération  minutieuse,  ne  s'as- 
treignaient pas  à  défaire  et  à  remettre  les  fibules,  chaque 
fois  qu'ils  se  dépouillaient  de  leurs  vêtements  agrafés. 
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Les  héros  de  l'épopée  combattaieKt  à  pied  ou  en  char  ; 
ils  ne  montaient  pas  à  cheval,  et  la  cavalerie  n'existait 
pas  encore.  Plus  tard,  lorsque  le  cheval  commença  à  ser- 
vir de  monture  pour  le  combat  et  que  certaines  tribus 
helléniques,  comme  les  Thessaliens,  devinrent  des  peuples 
cavaliers,  la  khlène  embarrassant  trop  les  jambes  et  tom- 
l):uit  trop  bas  pour  un  j);ircil  usage,  on  fabriqua  une  pièce 
d'étoffe  moins  large,  sans  diminuer  pourtant  l'ancienne 
longueur,  et  l'on  en  fit  la  chlamyde,  en  continuant  de 
l'agrafer  pour  assurer  la  solidité  de  l'ajustement. 

Nous  sommes  avertis  par  les  auteurs'  que  la  fabrica- 
tion de  la  chlamyde  n'était  pas  seulement  une  affaire 
de  tissage,  mais  aussi  et  tout  d'abord  de  filage.  On  i)ré- 
parait  pour  la  tisser  un  fil  d'une  qualité  à  part,  sans  doute 
plus  fort  et  plus  tordu,  afin  de  donner  à  l'étoffe  une  cer- 
taine rigidité,  qui  était,  comme  nous  le  \-errons,  un  des 
caractères  de  ce  manteau  et  qui  le  -.e.idait  plus  diffici- 
lement pénétrable  au.\  traits.  De  même,  nous  savons 
que  d'autres  vêtements,  Yexomide,  par  exemple,  et  la 
khlanide,  devaient  lem-s  (jualités  très  différentes  à  la  pré- 
paration des  fils  dont  ils  étaient  faits. 

Dans  tout  ce  qui  nous  est  dit  de  la  chlaiu\de  grecque, 
il  n'est  question  d'ailleurs  ni  de  forme,  ni  de  coupe,  ce 
qui  suffirait  à  indiquer  que  c'était  toujours  une  sorte 
de  châle  ou  de  plaid,  conservant  la  disposition  rectan- 
gulaire du  métier,  mais  avec  des  proportions  spéciales 
et  grâce  à  un  mode  d'ajustement  qui  lui  donnait  son 
véritable  aspect,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  sa  forme 
seconde.  Les  documents  figurés  viennent  ici  compléter 
les  documents  écrits  et  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 


'   PoLLl'.v,  Onoiuiiiliciim,  Vll.  34. 
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Pour  caractériser  la  chhiinxde. 
il  ne  suffit  pas  de  dire  (ju'elle  se 
fermait  à  l'aide  d'une  fibule,  il 
faut  ajouter  qu'elle  était  agrafée 
autour  du  cou,  de  manière  à 
pouvoir  couvrir  les  deux  épau- 
les. Lorsque  ses  dimensions 
étaient  médiocres,  son  peu  de 
largeur  obligeait  de  l'agrafer 
par  ses  angles  supérieurs  ou 
tout  près  de  ces  deux  angles. 
L'étofte  descendait  ainsi  pres- 
que carrément  autour  du  corps 
et,  les  deux  autres  angles 
n'avant  sur  le  devant  qu'une 
faible  inclinaison,  l'effet  général 
restait  assez  pauvre.  Si  l'am- 
pleur relative  de  l'étoffe  per- 
mettait, au  contraire,  au  bord 
supérieur  de  dépasser  largement 
les  points  d'attache,  les  parties 
excédentes  retombaient  des 
deux  parts  en  deux  chutes 
étagées  d'un  aspect  très  ori- 
ginal. 

Pour  désigner  les  deux  extré- 
mités fîottantes  de  la  chla- 
myde,  on  disait  poétiquement 
«  les  ailes  thessaliennes  »,  et 
cette  expression  a  fait  croire  que 
les  Thessahens  rapportaient  aux 

deux     côtés     tlu      rectangle     des    Stéle  funéraire  thessalienne. 


Fig.59.  —  Jeune  homme 

PORTANT  L.\  CHL.\MYDE  SUR 
LA  TUNIQUE. 
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pièces  triangulaires  qui  leur  donnaient  une  direction 
oblique  et  une  forme  plus  aiguë.  Les  essais  sur  le  modèle 
démontrent  que  cette  addition  nuirait  plutôt  à  l'effet 
du  vêtement.  Tout  au  plus,  les  cavaliers  thessaliens 
exagéraient-ils  la  dimension  en  longueur  de  la  pièce 
d'étoffe;  mais  cela  même  n'était  pas  nécessaire.  Il  est 
utile  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  une  élégante 
stèle  funéraire  du  musée  d'Athènes,  trouvée  justement 
en  Thessalie  et  représentant  un  jeune  homme  qui  porte 
la  chlamyde  sur  la  tunique  (Fig.  59).  Le  contour,  tracé 
avec  une  simplicité  un  peu  schématique,  est  d'une  netteté 
parfaite  et  ne  laisse  voir  aucune  différence  appréciable 
de  construction  avec  les  autres  chlamydes  figurées  sur 
les  monuments  grecs. 

Cette  œuvre  charmante,  que  M.  Fougères  a  le  premier 
fait  connaître',  procède  d'une  école  qui  a  fleuri  parti- 
culièrement en  Thessalie,  peut-être  sous  l'influence  du 
sculpteur  Téléphanès  de  Phocée,  et  qui  justement  a  em- 
plové,  dans  le  traitement  des  draperies,  un  s\stème  de 
simplicité  et  de  clarté  tout-à-fait  en  réaction  contre 
l'élégance  maniérée  de  l'archaïsme  ionien.  La  tète, 
couverte  d'un  chapeau  à  bords  plats,  complète  le 
caractère  local  du  costume  en  rappelant  la  fameuse 
coiffure  thessalienne-.  La  balle  tenue  à  la  main  et 
le  petit  lièvre  font  penser  aux  amusements  des  éphèbes 
athéniens;  mais  les  Thessaliens,  de  leur  côté,  passaient 
pour  être  «  grands  amis  des  jeux»  (philopcegmonêsj.  On 
peut  le  constater  sur  les  monnaies  de  leur  ville  de  Kiérion, 
dont  le  revers  porte  la  figure  d'une  joueuse  d'osselets,  et 


'   Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XII,  tSSS,  pi.  6. 
-  SoPHOCLic,  Œdipe  à  Colone,  v,   J13,  31.). 
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par  la  légende  de  la  nymphe  Larissa,  se  noyant  en  jouant 
à  la  balle  sur  les  bords  du  Pénée. 

Pour  en  revenir  à  la  chlamyde,  il  est  de  fait  que,  dans 
le  mouvement  des  exercices  équestres,  ce  manteau  rela- 
tivement court,  mais  avec  des  côtés  débordants,  s'en- 
flait et  s'enlevait  au  vent  derrière  le  dos  du  cavalier.  Les 
artistes  n'ont  pas  man- 
qué d'observer  ces  en- 
volées de  la  chlamyde 
et  ces  courbes  gracieu- 
ses qui  donnent  en 
même  temps  l'impres- 
sion d'une  course  ra- 
pide. A  côté  des  nom- 
breux exemples  four- 
nis par  la  frise  du 
Parthénon,  voici  un 
petit  bas-relief,  celui-ci 
d'une  origine  thessa- 
lienne  incontestable , 
puisque  je  l'ai  rap- 
porté moi-même  autre- 
fois de  Pélinna  en  Thessalie  (Fig.  ûo).  Il  est  de  bonne 
époque  hellénique,  et,  malgré  la  forme  fantaisiste,  mais 
non  sans  exemple,  du  casque',  il  est  difficile  de  ne  pas  }• 
reconnaître  un  cavalier  du  pays,  dont  la  clilamyde  s'en- 
lève au  galop  de  son  cheval.  C'était  là,  je  crois,  ce  que 
l'imagination  populaire  ou  la  fantaisie  de  quelque  poète 
avait  surnommé  les  «  ailes  thessaliennes  ». 


Fig.   60.   C.\V.\L[ER  THESS.JiLIEN. 

Bas-relief  provenant  de  Pélinna. 


'  Ce  casque,  qui  reproduit  la  forme  d'un  bonnet  de  feutre  replié  par  le 
haut,  se  retrouve  sur  l'un  des  plus  beaux  monuments  funéraires  d'Athènes, 
celui  d'.\RiSTON.\UTÈs  (COLLIGNON,  Stotues  funéraires,  Fig.  82,  83). 
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Quand  j'ai  vimlu  réaliser  sur  le  modèle  vivant  l'ajus- 
tement de  la  chlamyde,  je  n'ai  pas  eu  à  rechercher  en 
dehors  de  la  collection  d'étoffes  orientales  que  j'avais 
formée  pour  mon  cours.  Une  pièce  rectangulaire,  d'un 
rouge  sombre,  tissée  à  part  et  d'un  seul  tenant,  m'a  donné 
facilement  toutes  les  dispositions  voulues  pour  le  man- 
teau militaire  des  Grecs.  D'un  tissu  assez  maniable,  mais 
un  peu  lourd,  produisant  de  lui-même  des  plans  très 
simples  et  de  larges  plis,  cette  pièce,  fabriquée  au  métier 
par  quelque  femme  grecque  ou  turque  de  l'Asie-Mineure, 
nous  fournit  aussi,  par  ses  dimensions  de  i  m.  40  de 
large  dans  le  sens  de  la  trame,  sur  une  longueur  de 
2  m.  30  dans  le  sens  de  la  chaîne,  un  véritable  type  de  la 
chlam^'de. 

La  couleur  rouge  brun  fait  penser  à  celle  que  les  Grecs 
appelaient  porphuromighès,  c'est-à-dire  mélangée  de 
pourpre.  Il  s'agissait  d'un  tissu  de  laine  foncée  que  l'on 
teignait  après  coup  avec  de  la  pourpre  et  qui  servait 
souvent  pour  les  chlamvdes'. 

Nous  reproduisons  ici  en  couleurs,  dans  notre  hors 
texte  pi.  III,  l'esquisse  peinte  par  l'un  des  élèves  de 
mon  cours  à  l'École  des  Beaux-Arts,  Lucien  Mélingue. 
en  1877.  Ce  croquis,  rapidement  brossé,  pendant  que  le 
professeur  drapait  le  modèle  et  commentait  l'ajustement, 
n'en  présente  pas  moins  un  ensemble  parfaitement  con- 
forme aux  figures   antiques. 

Voici  quelles  sont  les  phases  successives  de  l'ajuste- 
ment. Après  que  la  chlamyde,  dans  sa  dimension  la  plus 
longue,  a  été  posée  sur  les  épaules,  les  deux  mains  ra- 
mènent le  bord  supérieur  sur  le  devant  de  la  poitrine  et 
l'assemblent  en  plusieurs  plis,  de  manière  à  former,  sous 


Khlainyi  porpliiirowighès;  Pollu.x,  0>io»iaslicu»i,  \'II,  .48. 
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la  morsure  de  la  fibule,  un  large  collet,  d'où  la  tête  et  le 
cou  se  dégagent  librement.  Il  y  faut  un  doigté  qui, 
pour  une  grande  part,  donne  au  vêtement  son  \'rai 
caractère. 

Dans  les  figures  de  cavaliers,  sur  la  frise  du  Parthénon, 
par  exemple,  la  fibule  ainsi  placée  et  avec  elle  la  grande 
ouverture  du  manteau  qu'elle  commande,  restent  sur  le 
devant  du  corps,  à  cause  de  la  tension  svmétrique  des 
deux  bras  vers  la  bride  du  cheval.  L'agrafe  se  présente 
encore  ainsi  dans  l'ajustement  du  guerrier  debout, 
reproduit  par  notre   Figure  63,  d'après  un  vase  peint. 

Telle  n'est  pas  cependant  la  position  la  plus  ordinaire 
de  la  chlamvde  sur  les  nombreuses  figures  d'éphèbes, 
de  guerriers,  de  héros  qui  en  sont  vêtus.  Pour  peu  que  le 
mouvement  s'accentue  et  que  le  bras  droit  reprenne  son 
activité  dominante,  le  manteau  pivote  sur  lui-même,  et 
la  fibule  vient  se  placer  un  peu  au-dessous  de  l'épaule 
droite,  accusant  la  direction  de  l'effort,  suivant  le  prin- 
cipe même  du  costume  drapé  des  anciens.  Ce  mouvement 
en  quelque  sorte  automatique  de  la  chlamyde  est  un  fait 
que  j'ai  observé  bien  des  fois  sur  la  nature,  en  changeant 
la  pose  du  modèle. 

Du  même  côté  droit,  l'angle  supérieur  fiirme  au-dessous 
de  la  fibule,  en  la  dépassant  de  beaucoup,  une  chute  de 
draperie  et  comme  une  décoration  de  plis  en  zigzag,  qui 
semble  v  être  suspendue.  Du  côté  gauche,  le  plissement  de 
l'étoffe  autour  du  cou  et  la  saillie  de  l'épaule  gauche 
raccourcissent  sensiblement  toute  cette  partie;  il  en 
résulte  une  obliquité  marquée  du  bord  inférieur  et  de 
l'angle  qui  le  termine.  De  là,  cette  disposition  quasi 
géométrique  en  pointe  de  triangle,  qui  est  si  originale 
et  qui  reste  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  l'ont  ob- 
servée sur  les  monuments.  On  serait  tenté  de  l'attribuer 
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à  une  coupe  spéciale  de  l'étoffe,  tandis  qu'elle  est  due 


Fig.  61.  —  Schéma  de  la  chlamvde, 
pendant  l'ajustement. 

simplement  à  la  position  en  biais  de  la  pièce  rectangu- 
laire, contrastant  avec  les  lignes  horizontales  de  la 
charpente  humaine. 
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Si,  de  plus,  le  modèle,  sans  dégager  son  bras  gauche 
de  la  draperie,  vient  à  l'appuyer  sur  sa  hanche,  dans  une 
fière  attitude  souvent  reproduite  par  les  artistes,  la  forme 
triangulaire  se  rap- 
proche du  losange 
et  l'effet  de  ces 
grandes  lignes  de- 
vient encore  plus 
saisissant. 

Dans    le    dos,    la 
même      disposition 
se    répète,    presque 
identique,  mais  un 
peu    plus    simple, 
avec  une  retombée 
de  plis  sous  la  lî- 
bule  et  une   autre 
grande   pointe    en 
oblique,    doublant 
symétriquement  la 
première.     Il   con- 
vient seulement  de 
donner   en   arrière 
un    peu     i:)lus     de 
longueur  à  l'ensem- 
ble,  ce   qui,   même 
pour   les    yeux,   équilibre    mieux    l'ajustement. 

Nos  Figures  schématiques  6i  et  62  rendront  plus 
claires  pour  les  yeux  ces  dispositions,  en  apparence  assez 
compliquées. 

La  Fig.  61  montre  la  chlaniyde  pendant  l'ajustement. 
Elle  conserve  la  forme  rectangulaire  de  la  pièce  d'étoffe  ; 


Fig.  ()>.   SCHÉM.\  DE  L.\  CHLAMVIIE, 

après  l'ajustement. 
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mais  des  traits  lé- 
gers, esquissés 
dans  l'intérieur 
du  rectangle,  font 
prévoir  en  quelque 
sorte  les  mouve- 
ments successifs 
du  vêtement  par 
le  contact  avec  le 
corps  humain.  La 
Figure  62  repré- 
sente, au  contraire, 
la  clilamyde  après 
l'ajustement, 
quand  ces  modi- 
fications se  sont 
produites. 

Parmi  les  nom- 
breuses figures 
grecques  qui  don- 
nent à  cette  dispo- 
sition sa  forme 
d'art,  celle  que  re- 
produit notre  Fig. 
63,  d'après  une 
peinture  de  vase, 
en  est  une  repré- 
sentation très  dé- 
monstrative. On 
remarquera  seule- 
ment que  la  chlamyde  y  est  encore  agrafée  sur  le  mi- 
lieu de  la  poitrine. 


Fig.   63.  E.XE.MPLE  DE  L.\  CHL.\M\'DE. 

D'après  une  peinture  de  vase. 


Fig.  64      -  Pose  de  la  chlamydi 
D'après  le  modèle  vivant. 
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Hii  ief,'ard,  la  Figure  64  cherche  sur  la  nature  la  réali- 
sation (lu  même  ajustement,  avec  cette  légère  différence 
que  la  fibule  est  déjà  remontée  sur  l'épaule  droite.  La 
chlamyde  rouge  brun,  précédemment  employée,  a  fait 
place  à  une  autre,  de  forme  identique,  mais  d'une  étofïe 
et  d'une  couleur  qui  produisent  un  aspect  différent. 

11  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  la  chlamyde  fût 
toujours  de  couleur  foncée  et  d'un  seul  ton.  Si  les  éphèbes 
atliéniens  la  portaient  noire,  cela  tenait  à  la  coïncidence 
du  jour  où  ils  la  prenaient  avec  un  deuil  légendaire  et 
mythologique;  mais  une  ordonnance  d'Hérode  Atticus, 
à  l'époque  impériale,  finit  par  y  substituer  la  couleur 
blanche.  Cela  paraît  même  avoir  toujours  été  la  mode 
élégante,  en  dehors  de  certains  cas  exceptionnels,  le 
blanc  ayant,  aux  yeux  des  Grecs,  un  cachet  particulier 
de  distinction,  siirtout  pour  les  vêtements  de  dessus, 
comme  on  le  voit  également  pour  Yhimation.  Les  bandes 
de  couleur  sur  un  pareil  fond  prennent  aussi  un  plus  vif 
accent.  Ces  bandes  décorati\es,  que  les  peintres  de  vases 
détachent  le  plus  souvent  sur  un  fond  clair,  méritent 
d'être  étudiées  avec  le  modèle  :  car  elles  accusent  encore 
davantage  l'obliquité  de  l'ajustement. 

Si  l'on  examine  attenti\-ement  les  représentations  an- 
tiques, on  arrive  à  reconnaître  que,  d'ordinaire,  les  bandes 
de  la  chlamyde,  au  nombre  de  deux,  devaient  être  tissées 
dans  le  sens  de  la  trame,  sur  les  deux  côtés  les  moins 
larges  du  rectangle  d'étoffe,  ce  qui  est  normal  pour  la 
facilité  du  tissage.  Plus  rarement,  il  y  en  a  une  troisième, 
qui  court  le  long  de  la  lisière  inférieure,  dans  la  plus 
grande  dimension  du  rectangle.  Cette  bande  longitudi- 
nale est  nécessairement  produite  par  un  changement  de 
couleur  opéré  d'avance  sur  plusieurs  fils  de  la  chaîne,  et 
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cela  entraînait  toujours  une  certaine  complication  dans 
la  préparation  sur  le  métier.  11  est  curieux  de  noter  que 
l'on  ne  voit  presque  jamais  une  quatrième  bande  suivre 
de  même  la  lisière  supérieure  de  la  chlamyde  et  en  com- 
pléter la  décoration  sur  les  quatre  côtés.  Il  faut  croire 
qu'une  pareille  surabondance  de  bordures  décoratives, 
encerclant  même  le  cou  et  rendant  moins  net  le  départ 
des  zigzags  au-dessous  de  la  fibule,  déplaisait  au  goût 
des  Grecs,  comme  excessive  et  encombrante. 

La  nouvelle  étoffe  utilisée  sur  le  modèle  vivant',  pour 
la  Figure  64,  laisse  parfaitement  voir,  sur  le  devant, 
l'une  des  bandes  normales  tissées  aux  deux  extrémités  du 
rectangle.  Les  manteaux  rectangulaires  dans  lesquels 
se  drapent  et  s'enroulent  aujourd'hui  les  Abyssins  nous 
ont  conservé,  comme  pour  d'autres  pièces  du  costume 
antique,  la  survivance  de  ces  bandes,  formées  dans  la 
trame  d'un  tissu  blanc  d'aspect  laineux.  Elles  présentent 
des  conditions  d'analogie  particulières  a\-ec  la  décoration 
de  la  chlamyde.  Nous  avons  pu  obtenir  ainsi  un  rectangle 
de  I  m.  12  sur  2  m.  16.  Les  dimensions  dans  les  deux 
sens  sont  moindres,  à  une  vingtaine  de  centimètres 
près,  que  celles  de  l'étoffe  rouge  précédemment  em- 
ployée ;  mais  cette  diminution  ne  fait  aucune  difficulté, 
la  chlamyde  ne  devant  pas  avoir  trop  d'ampleur. 

La  Figure  66  ne  diffère  de  la  pose  précédente  que 
par  un  léger  changement  dans  l'attitude  du  modèle.  La 
main  gauche,  sortant  de  la  chlamyde  et  relevant  le  bord 


'  Pour  ces  photographies,  je  dois  de  vifs  remerciements  à  mon  ami 
le  D''  P.\UL  RiCHER,  professeur  d'anatomie  à  l'École  des  Beaux-Arts  et 
membre  de  l'Institut.  Il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  son  excel- 
lente installation  photographique  de  l'École  et  il  a  photographié  lui-même 
la  plupart  de  mes  poses  sur  le  modèle  vivant. 
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inférieur,  s'est 
replacée  sur  la 
hanche  en  dehors 
du  manteau.  Rien 
que  par  ce  mou- 
vement,  la  grande 
surface  triangu- 
laire, qui  tombait 
tout  d'une  pièce, 
comme  un  rideau, 
et  masquait  le 
devant  du  corps, 
s'anime  d'un 
groupement  de 
plis  expressifs, 
(}ui  font  deviner 
la  forme  humai- 
ne. J'y  trouve 
l'occasion  de  faire 
remarquer  le  bel 
effet  des  grandes 
lignes  de  la  chla- 
myde  lorsqu'elles 
sont  directement 
en    contact   avec 

le    nu. 

Les  ar- 
tistes 


Fig.  63.  —  Exemple  de  l.\  chlamvde. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


grecs 
n'ont 

pas  manqué  de  faire  la  même  observation  et,  lorsqu'ils 
représentent  des  dieux  ou  des  personnages  légendaires 


Kig.  66.  —      l'osi-;  Dii  LA  cHLAMYni: 
D'après  le  modèle  vivant. 
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vêtus  (le  la  chlanndc,  il  est  rare  (lu'ils  nv.  siipin  iiiicnt 
pas  l'intermédiaire  de  la  tunique.  Avec  la  légende,  ils 
avaient  toute  liberté,  mais  dans  les  représentations  de 
la  vie  réelle,  il  en  était  autrement.  La  chlamyde  ne  pou- 
vait pas,  comme  l'himation,  envelopper  le  corps;  c'était 
un  manteau  troj)  flottant  et  trop  ou\x'rt  jjour  dispenser 
de  la  tunique.  La  stèle  funéraire  reproduite  plus  haut 
(Fig.  59)  et  même  les  figures  de  la  cavalcade  du  Par- 
thénon  en  sont  les  preuves  convaincantes. 

La  Fig.  65  représente  Œdipe  devant  le  Sphin.x,  d'après 
une  peinture  de  vase*.  Le  héros  debout,  appuj'é  sur  sa 
lance,  est  tourné  vers  la  droite,  du  même  côté  que  le 
monstre,  (lui  lui  adresse  la  redoutable  question.  La 
main  gauche  toutefois,  posée  sur  la  hanche,  n'est  pas 
sortie  du  manteau.  La  chlam\de  offre  aussi  cette  parti- 
cularité, qu'elle  porte  une  troisième  bande  longeant  le 
bord  inférieur  dans  le  sens  de  la  chaîne. 

Notre  Fig.  by  est  encore  empruntée  à  la  même  légende; 
d'Œdipe  et  du  Sphinx'-.  Seulement,  le  Sphinx  se  trouvant 
ici  à  la  gauche  du  héros,  celui-ci  se  tourne  naturellement 
de  ce  côté,  et  la  chlamvde,  évoluant  dans  la  même  direc- 
tion, est  venue  se  placer  sur  l'épaule  gauche.  Ce  déplace- 
ment facile  justifie  une  curieuse  épithète,  l'adjectif 
composé  allèlokheiros ,  cité  par  un  ancien  commentateur^ 
comme  s'appliquant  à  la  chlamyde  ;  on  dirait  en  fran- 
çais un  vêtement  qui  change  de  bras.  Cela  expliquerait 
aussi,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  le  mot  allix. 
sorte  d'abréviation  populaire  par  laquelle  les  Thessaliens 


1  TlscHBKiN,    Vases  de  la  Collcclio.i  Haiiiilloii,   11,  pi.  24.  Cf.  S.  Ki-i- 
NACH,  Répertoire  des  vases  peints,   II,  p.  2y<S. 

-  OvjiRBiXK,  Heroische  Galhrit ,  pi.  Il  de  l'alias,  Fig.  1. 
"  HiisvcHiL's,   au    mot  alttx. 
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désignaient   dans  leur  dialecte   leur  manteau  national. 

La  pose  68,  placée  en  regard  de  la  figure  antique, 
montre  comment  ces  variations  de  l'ajustement,  obser- 
vées par  les  artistes  anciens  sur  la  nature,  se  produisent 
pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  dès  que  l'on  possède  les 
dimensions  et  la  position  première  de  la  pièce  d'étoffe. 
Cet  autre  Œdipe  étant  vêtu  de  la  tunique  sous  la  chla- 
mj'de,  nous  avons  choisi  pour  le  ^•êtement  de  dessous  une 
couleur  foncée,  en  opposition  avec  la  blancheur  du  man- 
teau. 

J'ajouterai  que  non  seulement  le  point  agrafé  peut 
alterner  de  l'épaule  droite  à  l'épaule  gauche,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  mais  on  trouvera  des  exemples  où  ce 
point  d'attache  a  évolué  jusque  dans  le  dos,  témoin  le 
chasseur  du  sanglier  de  Calydon',  représenté  plus  loin 
à  la  fin  de  notre  chapitre  (Fig.  71). 

Au  sujet  de  la  couleur,  les  renseignements  que  nous 
apportent  les  vases  grecs  ne  sont  que  des  indications 
tout  approximatives.  Autre  chose  est  le  témoignage  d'une 
véritable  peinture  grecque,  comme  on  en  a  découvert 
quelques  exemples,  justement  en  Thessalie,  près  de  l'an- 
cienne ville  de  Pagasae,  sur  un  groupe  de  stèles  funé- 
raires à  décoration  polvchrome.  Dans  l'important  article 
que  CoUignon  a  consacré  à  ces  curieux  monuments-, 
bien  que  les  phototypies  n\'  soient  encore  reproduites 
qu'en  noir,  nous  trouvons  pour  la  chlamxde  plusieurs 
exemples  intéressants,  auxquels  nous  pouvons  renvoyer 
nos  lecteurs. 


>  Sur  un  vase  de  Benghazi.  Aiinali  dt-W  Iiislituto,  i86S,  pi.  L  .M. 

'  Revue  de  l'Art,  vol.  XXXIII  (1913I,  pp.  81-96;  les  Stèles  peintes 
de  Pagasae.  par  Colligxox,  d'après  la  Description  d'ARV.\xiTOPOULOS 
(.\thènes.  igogi;  cf.  VEpliéiiicris  archéologu/ue  fiooS),  pp.  2-60. 
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Il    y    a    d'abord    une 
chlamyde   entièrement 
blanche,  hololeiikos,  por- 
tée sur  une   tunique    de 
couleur  foncée  '  ;  mais  un 
exemple  sujet  à  discus- 
sion est  celui  d'une  chla- 
m\de  rouge  où  le  blanc 
reparaît    aux    deux    ex- 
trémités   du    man- 
teau    et     occupe 
presque     complète- 
ment les  deux  poin- 
tes qui  tombent  jus- 
qu'à terre-.  On 
a  pensé  à  une 
doublure  blan- 
che que  le  vê- 
tement   laisse- 
rait voir  en  se 
repliant  sur  lui- 
même   ;     mais 
cela  n'est    pas 
supposable 
pour  une  étoffe 
comme  celle  de 
la  chlamyde, 
analogue  à  un 
châle  ou  à  un 
plaid.   Ce  sont 


Fig.  67.  —  Exemple  de  la  chlamyde 
D'après  une  peinture  de  vase. 


'  CoLLiGNON",  article  cité,  en  face  de  la  page  gj. 
°  Même  article,  p.  89. 


Fig.  68.  —  Pose  de  la  chlamyde. 
sur  le  modèle"  vivant. 
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en  réalité  deux  larges  parties  blanches  formant  bordure 
des  deux  côtés.  Je  songerais  à  ces  tissus  qui  étaient 
fort  en  vogue  dès  le  temps  d'Alexandre  et  que  l'on 
appelait  mésoporplnira' .  parce  que  le  milieu  était  tissé 
en  pourpre,  tandis  que  les  deux  extrémités  l'étaient  en 
blanc.  Notez  que  le  personnage  ainsi  vêtu,  un  certain 
Hérodotos,  porte  un  chapeau  bombé,  tout-à-fait  sem- 
blable à  la  causia  macédonienne,  ce  qui  indiquerait  une 
époque  où  la  Thessalie  était  déjà  soumise  aux  Macé- 
doniens. 

La  chlamyde,  comme  vêtement  des  chefs  et  des  rois, 
se  prêtait  à  une  décoration  particulièrement  brillante. 
Pour  donner  dans  nos  poses  une  idée  de  cette  richesse, 
le  mieux  était  de  recourir  aux  étoffes  de  l'Inde,  qui  con- 
servent la  tradition  des  bandes  de  couleur,  des  bordures, 
des  encadrements  tissés  à  même,  souvent  avec  une 
très  belle  ordonnance  et  avec  un  véritable  style. 

On  peut  considérer,  en  effet,  comme  un  chef-d'œuvre 
du  tissage  hindou  la  grande  écharpe  rectangulaire 
avec  laquelle  il  a  été  facile  de  former  une  troisième  chla- 
myde :  tissu  un  peu  raide  et  par  là  bien  approprié  à  son 
nouvel  usage  ;  fond  d'une  blancheur  atténuée,  limité  de 
chaque  côté  par  une  large  bordure  pourpre  sur  laquelle 
court  sans  fin,  broché  au  fil  d'or,  un  délicat  enroulement 
de  feuillage  rappelant  le  rinceau  corinthien. 

De  plus,  on  a  pu  laisser,  le  long  de  la  lisière  inférieure, 
une  troisième  bande,  tissée  noir  et  or,  mais  beaucoup 
plus  étroite  que  les  deux  autres.  Le  rectangle  primitif 
s'est  trouvé  seulement  réduit  à  i  m.  12  de  large  sur 
2  m.  25  de  long. 

Dans  la  suite  de  mes  expériences  sur  le  vif, je  me  suis 


'  Dion  Cassius,    78,    3. 
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servi  de  cet  élément  nou\-eau  pour  étudier  un  dernier 
usage  de  la  chlamyde,  employée  comme  défense  contre 
les  attaques  par  surprise  et  dans  les  luttes  improvisées 
(Figure  70).  Il  arrive,  en  effet,  que  les  rois,  les  chefs  de 
marque  sont  plus  exposés  que  d'autres  à  de  pareilles 
attaques.  La  chlamyde,  portée  en  avant  par  le  bras 
gauche,  pouvait  arrêter,  ou  tout  au  moins  tenir  écartés, 
les  flèches,  les  coups  de  lance  et  même,  fortement  en- 
roulée autour  de  ce  bras,  servir  à  parer  les  coups  d'épée. 
La  peinture  de  vase  reproduite  par  notre  Fig.  69  repré- 
sente Patrocle,  le  fidèle  compagnon  d'Achille,  venant  au 
secours  de  son  ami,  que  menace  une  Amazone  à  cheval. 
Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  prendre  ses  armes;  brandissant 
une  grosse  pierre,  il  esquisse  le  mouvement  par  lequel 
il  va  se  faire  un  bouclier  de  son  manteau  ' .  On  peut  citer 
aussi  des  exemples  historiques.  Alcibiade,  exilé  d'Athènes, 
s'est  vu  forcé  de  se  réfugier  en  Asie-;  là,  cerné  la  nuit 
par  un  parti  de  Perses,  il  se  précipite  hors  de  sa  maison 
en  flammes,  l'épée  à  la  main  et  le  bras  gauche  enveloppé 
de  sa  chlamyde;  aucun  des  assaillants  n'ose  se  mesurer 
avec  lui;  mais  il  succombe,  frappé  de  loin,  par  leurs 
flèches. 

A  l'époque  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  pendant 
toute  cette  période  de  domination  militaire,  la  chlamyde 
est  devenue  par  excellence  le  manteau  ro3al.  La  beauté 
des  teintures  et  la  richesse  des  ornements  y  accusent, 
plus  que  sur  aucune  autre  pièce  du  costume,  les  progrès 
de  la  technique  et  l'invasion  du  luxe  oriental,  fruit  de 


'  Gkrhard,  a  userleseiie  Vaseubilder,  pi.  164  ;  S.  Reinach,  Répertoire,  II, 
p.  83.  Ce  qu'un  ancien  auteur  latin  traduit  sous  cette  forme  e.xpressive  : 
coutorla  chlamyde  clupeare  brachium. 

2  Plutaroue,   Vie  d' Alcibiade,  39. 
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la  conquête. 
Alexandre  lui- 
même  dans  sa 
tenue  de  cha- 
que jour,  lors- 
qu'il  n'em- 
prunte pas, 
comme  dans 
ses  réceptions 
d'apparat,  le 
vêtement  et  les 
attributs  des 
dieux,  se  mon- 
tre \-êtu  de  la 
chlamj'de  de 
pourpre'.  Ajou- 
tons qu'il  la 
porte  sur  une 
tunique  faite 
de  l'étoffe  ap- 
pelée mésoleu- 
kos,  c'est-à-dire 
ornée  au  milieu 
d'une  large 
bande  blanche 
entre  deux  par- 
ties de  poupre, 
sorte  de  tissu 
que  précédem- 
ment se  réser- 
vait le  roi  de 
Perse-. 


Fig.  69.  —  Exemple  de  la  chlamvde. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


ï  Athénée,  XII,  53. 

*  XÉNOPHON.  Cvropédie,  8,  3, 


n 


Fig.  70.  —  Pose  de  la  chlamyde. 
D'après  le  modèle  vivant. 
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Parmi  ces  chlamydes  royales,  les  anciens  décrivent 
avec  des  détails  particuliers  celle  que  portait  Démétrius 
Poliorcète,  le  preneur  de  villes,  l'ambitieux  fils  d'Anti- 
gone.  Pour  la  couleur  de  l'étoffe,  il  avait  adopté  une 
nuance  fort  appréciée  alors  sous  le  nom  d'orphinon, 
sorte  de  pourpre  presque  noire  avec  de  chauds  reflets. 
Sur  ce  fond,  comme  sur  un  ciel  nocturne,  le  tissage  avait 
semé  des  étoiles  d'or  et  dessiné  les  signes  du  zodiaque, 
dont  les  alignements  formaient,  je  pense,  les  bordures 
du  manteau  '.  C'était  l'image  même  du  ciel  dont  le  roi 
était  revéty.  Si  magnifique  que  soit  l'idée  de  ce  décor, 
on  y  retrouve  la  même  inspiration  que  dans  les  déguise- 
ments mythologiques  d'Alexandre,  cette  ambition  de 
s'assimiler  à  la  divinité,  qui  sera  plus  tard  une  des  plaies 
de    l'impérialisme    romain. 

Du  reste,  ce  n'était  pas  seulement  dans  sa  décoration, 
mais  encore  dans  sa  forme  que  les  Macédoniens  avaient 
modifié  l'ancienne  chlamyde  grecque.  Plusieurs  écri- 
vains des  plus  sérieux  s'accordent  à  rapporter  que  les 
architectes  d'iVlexandre,  lors  de  la  fondation  d'Alexan- 
drie, avaient  donné  à  l'enceinte  de  cette  ville  la  fonne 
arrondie  d'une  chlamyde  macédonienne,  obéissant  soit 
à  une  idée  symbolique,  soit  à  la  configuration  du  terrain. 
Suivant  Plutarque,  «  ils  avaient  tracé  un  arc  de  cercle, 
dont  le  milieu  arrondi  se  raccordait,  dans  la  forme  d'une 
chlamyde,  à  des  bases  droites,  qui  en  limitaient  de  part 
et  d'autre  la  dimension,  comme  font  les  bords  d'une 
pièce  d'étoffe  »  -.  Pline  dit  que  l'enceinte  était  dessinée 
«  sur  le  modèle  de  la  chlamyde  macédonienne,  par  un 
contour  arrondi,  avec  des  pointes,  qui  formaient  à  droite 


'  Athénée,  XII,  50. 

'  Plutarque,  Alexandre,  26;  cf.  Strabon,  pp.  791-792. 
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et  à  gauche  des  saillies  anguleuses  »'.  Malgré  l'emploi 
de  certains  termes  techniques,  ces  descriptions  nous 
laisseraient  fort  indécis  sur  la  \éritable  coupe  du  manteau 
macédonien,  n'étaient  les  vestiges  mêmes  de  l'enceinte 
en  question,  (}ui  nous  renseignent  à  cet  égard  avec  une 
certitude  absolue.  Pour  peu  que  l'on  régularise  le  contour 
décrit  par  les  restes  de  l'ancienne  muraille,  on  voit  qu'il 
s'agit  d'un  arc  surbaissé,  du  genre  de  ceux  que  les  ar- 
chitectes comparent  familièrement  à  une  anse  de  panier. 

Si  l'on  applique  cette  forme  sur  celle  d'un  rectangle 
d'égale  proportion,  on  se  rend  compte  du  procédé,  d'ail- 
leurs très  simple,  par  lequel  la  modification  s'était  opérée. 
Il  avait  sulîfi  de  couper,  en  les  arrondissant,  les  deux 
angles  inférieurs  du  rectangle,  sans  toucher  aux  deux 
angles  supérieurs.  Les  courbes  ainsi  produites  se  rac- 
cordaient d'elles-mêmes  aux  lignes  droites,  aux  bords 
rectilignes  qui  justement  répondaient  aux  lisières  natu- 
relles de  la  pièce  d'étoffe  rectangulaire.  Les  deux  angles 
non  écourtés,  en  retombant  sur  le  devant  du  corps,  for- 
maient ainsi,  à  droite  et  à  gauche,  les  saillies  anguleuses 
mentionnées  par  Pline. 

La  cause  de  cette  modification  est  d'ailleurs  facile  à 
comprendre.  Les  Macédoniens,  race  toute  militaire  et 
d'esprit  pratique,  beaucoup  moins  soucieux  que  les 
Grecs  des  beau.x  effets  du  costume,  avaient  trouvé  en- 
combrantes les  deux  pointes  inférieures  de  la  chlamyde  ; 
ils  les  avaient  supprimées;  ils  avaient  coupé  les  «  ailes 
thessaliennes  »  et  fait  ainsi  tomber  le  manteau  plus  égale- 
ment en  rond  autour  du  corps-.   En  réaUté,  ce  n'était 


'  Pline,  Histoire  naturelle,  V,  11. 

-  L'opinion  suivant  laquelle  cette  forme  arrondie  serait  déjà  celle  de 
la  chlamyde  grecque  et  thessalienne  est  une  grave  erreur;  je  crois  l'avoir 
démontré  par  la  présente  étude. 
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qu'un  détail  de  la  réf(jrme  plus  générale  par  laquelle 
les  chefs  macédoniens  avaient  modifié  l'ancien  équipe- 
ment militaire  des  Grecs. 

Les  monuments  figurés,  de  travail  purement  macédo- 
nien, sont  à  peu  près  introuvables.  J'ai  eu  cependant 
la  bonne  chance  de  rapporter  des  régions  intérieures  de 
la  Macédoine  ini  bas-relief  funéraire  dont  l'exécution 
sommaire  et  inhabile  dénote  un  ouvrage  fait  sur  place, 
dans  un  caractère  qui  appartient  encore  à  l'époque  hel- 
lénique". C'est  un  curieux  spécimen  de  l'ancien  costume 
macédonien.  Le  mort,  représenté  assis,  est  coiffé  de  la 
causia  nationale  et  porte,  agrafée  sur  l'épaule  droite, 
une  chlamyde  dont  les  bords,  ramenés  sur  les  jambes 
repliées,  ne  laissent  pas  voir  exactement  leur  forme.  Il 
en  est  autrement  pour  un  jeune  homme  figuré  debout 
derrière  le  personnage  assis  :  la  tête  manque,  ainsi  que  le 
haut  des  épaules  ;  mais  le  manteau,  ouvert  sur  le  bras 
droit,  est  une  chlamyde  dont  les  pointes  sont  coupées 
par  une  ligne  très  nettement  accusée. 

Il  est  curieux  d'observer  que,  grâce  à  ce  changement, 
l'antique  chlamvde  se  rapprochait  beaucoup  de  la  forme 
demi-circulaire  donnée  par  les  Romains  à  leurs  manteaux, 
comme  la  toge  et  surtout  la  trabée,  qui  était  un  manteau 
militaire,  moins  ample  que  la  toge  et  agrafé  par  une 
fibule.  On  s'explique  ainsi  que  Pline,  décrivant  la  chla- 
myde macédonienne,  se  serve  de  l'adjectif  laciniosa,  le 
mot  lacinia  étant  un  terme  spécial,  réservé  à  la  toge, 
pour  désigner  les  deux  pointes  formées  par  la  rencontre 
du  bord  rectiligne  avec  la  courbe  extérieure. 

Nous  avons  donc  là  une  véritable  transition  entre  le 
costume  grec  et  le  costume  romain.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 


^  Heuzey  et  Daumet,   Mission  de  Macédoine,  pi.   22,   pp.  292,   295, 
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s'étonner  que  les  écrivains  grecs  de  l'époque  romaine  et 
même  de  la  basse  époque  byzantine  aient  continué  très 
tard  à  se  servir  du  mot  chlamyde  pour  distinguer  diverses 
sortes  de  manteaux  agrafés,  d'une  coupe  analogue, 
portés  par  leurs  contemporains. 

Il  n'y  a  pas  à  s'étendre  davantage  sur  ces  déformations 
successives.  C'est  uniquement  la  chlamyde  grecque  que 
j'ai  voulu  étudier  ici  dans  son  originalité  première. 


Fig.  71.  —  HÉROS 

CHASSANT   LE    SANGLIER 
DE    CaLYDON. 

D'après  une  peinture  de  vase. 


LE   PÉPLOS 

DES   FEMMES   GRECQUES 


Dan^  l'étude  du  costume  grec,  surtout  )  our  le  costume 
des  femmes,  la  principale  difficulté  est  de  concilier  avec 
les  monuments  figurés  les  multiples  notions  que  l'on 
récolte  chez  les  écrivains,  poètes,  prosateurs,  grammai- 
riens, lexicographes.  Une  nomenclature  surabondant^^, 
parfois  satirique  ou  fantaisiste,  encombre  le  sujet  plutôt 
qu'elle  ne  le  débrouille.  Il  en  est  tout  autrement  des 
œuvres  d'art,  qui,  consultées  seules,  permettent  un 
classement  beaucoup  plus  clair  et  plus  logique.  Dans  le 
choix  de  ces  exemples,  si  \\m  passe  du  plus  simple  au 
plus  compliqué,  en  cherchant  à  réaliser  le  même  ordre 
sur  le  modèle  vi\'ant,  on  \-  trouve  une  suite  plus  logique 
et  plus  réellement  historique  que  par  tout  autre  moyen. 
Beaucoup  de  figures  dessinées  ou  sculptées  nous  font 
même  remonter  vers  les  origines  du  costume  et  nous 
conduisent,  dans  cette  voie  de  la  simplicité  primitive, 
beaucoup  plus  loin  que  les  descriptions  homériques. 

Il  y  a  sans  doute  une  réserve  à  faire;  c'est  de  savoir 
si  certains  ajustements  conservés  par  les  artistes,  en 
particulier  dans  les  représentations  mytliologiques  ou 
légendaires,  ne  s'écartent  pas  des  modes  réelles  adoptées 
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à  l'époque  (le  ces  artistes.  Cela  n'a  rien  d'ailleurs  qui 
puisse  gêner  nos  démonstrations,  dont  le  but  est  d'ex- 
pliquer le  costume  antique,  avant  tout  dans  les  chefs- 
d'ceuvre  de  l'art. 

L'épopée  homérique  nous  a  permis,  dans  quatre  occa- 
sions différentes,  de  voir  des  femmes  s'habiller  ou  se 
déshabiller  devant  nous.  Que  leur  costume  soit  le  péplos 
d'Athéna,  ïhéanos  de  Héra,  le  pharos  de  Calypso  ou 
de  Circé',  il  consiste  toujours  en  une  grande  pièce 
d'étoffe  rectangulaire,  attachée  aux  épaules  par  des 
ftbules.  Le  mot  de  khiton  (tunique),  si  souvent  employé 
dès  la  même  époque  dans  le  costume  des  hommes, 
n'existe  pas  pour  les  femmes.  Les  deux  dernières  formes, 
Vhéanos  et  le  pharos,  sont  fixées  à  la  taille  par  une  cein- 
ture, ce  qui  les  rapproche  pourtant  de  la  tunique  ;  mais 
il  n'est  pas  question  de  ceinture  pour  le  péplos,  et 
Athéna,  rien  qu'en  le  dégrafant  aux  épaules,  le  fait 
couler  et  le  «  répand  »  sur  le  sol.  Aussi  le  péplos  a-t-il, 
plus  que  tous  les  autres  vêtements  homériques,  des 
parties  traînantes  ou  flottantes,  et  la  déesse  Aphrodite, 
avec  un  pli  (ou,  si  l'on  \-eut,  avec  un  repli)  du  sien,  peut 
couvrir  son  fils  Enée,  blessé  dans  la  bataille-. 

Les  premières  données  de  l'histoire  présentent,  sur 
la  même  question  de  l'ancien  costume  des  femmes  grec- 
ques, une  remarquable  concordance  avec  les  indications 
de  la  poésie  épique.  Le  cinquième  livre  d'Hérodote  con- 
tient à  ce  sujet  un  témoignage  capital  et  qui,  malgré 
quelques  traits  de  légende,  est  tout-à-fait  parallèle  à 
celui  de  Thucydide^  sur  le  costume  des  hommes. 


'   Homère,  Iliade,  V,  734,  et  VIII,  384;  XIV,  178;  Odyssée,  V,  23c,  et 
X,  543- 

'  Homère,  Iliade,  V,  315. 
'  Thucydide,  i,  6. 
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C'est  à  propos  d'un  événement  dont  la  date  se  place 
au  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Les  Athéniens,  dans 
une  lutte  contre  leurs  voisins  d'^  l'île  d'Ëgine,  que  soute- 
naient les  Argiens,  subirent  un  si  grand  désastre,  qu'un 
seul  survivant  en  serait  revenu'. 

«  A  cette  nouvelle,  »  continue  l'historien,  «  les  femmes 
de  ceux  qui  étaient  de  l'expédition  contre  Ëgine  firent 
un  crime  à  cet  homme  d'avoir,  seul  de  tous,  échappé  à 
la  mort.  Le  prenant  au  milieu  d'elles,  elles  le  piquèrent 
avec  les  fibules  de  leurs  vêtements,  chacune  lui  deman- 
dant où  était  son  mari,  et  le  malheureux  mourut  de  cette 
façon.  Les  Athéniens  jugèrent  cette  action  féminine  plus 
néfaste  que  le  désastre  même.  Mais  n'ayant  pas  d'autre 
moyen  de  punir  les  femmes,  ils  leur  imposèrent  de  rem- 
placer leur  vêtement  par  le  vêtement  ionien.  Avant  cela, 
les  femmes  des  Athéniens  portaient  le  costume  dorien, 
très  voisin  de  celui  de  Corinthe.  Ils  le  leur  firent  donc 
abandonner  pour  le  khiton  de  lin,  afin  qu'elles  n'eussent 
pas  à  employer  de  fibules.  Pour  parler  avec  exactitude, 
ce  costume  n'est  pas  ionien  d'origine,  mais  carien.  En 
effet,  l'ancien  costume  hellénique  des  femmes  était 
partout  celui-là  même  que  nous  appelons  aujourd'hui 
dorien.  La  conséquence  fut  aussi  que  les  Argiens  et 
les  Éginètes  se  firent  une  règle  commune  de  fabriquer 
des  fibules  de  proportions  deux  fois  et  demi  plus  grandes 
que  les  dimensions  ordinaires,  et  leurs  femmes  adoptèrent 
l'usage  de  consacrer  de  pareilles  fibules  principalement 
aux  deux  déesses  dont  j'ai  parlé  [  Damia  et  Auxésia].  Et, 
depuis  tant  d'années  jusqu'à  mon  époque,  les  femmes 
des  Argiens  et  des  Éginètes  portaient  des  fibules  plus 
grandes  qu'auparavant.  » 


•  Hérodote,  V,  87-88. 
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Il  serait  difficile  assurément  d'imaginer,  pour  le 
costume  grec  des  femmes,  une  entrée  en  scène  plus  tra- 
gique. Hérodote,  avec  sa  bonhomie  habituelle,  nous 
transmet  ces  récits  sans  les  garantir  et  tels  qu'il  les  a 
recueillis.  Nous  devons  lui  en  savoir  gré;  car  les  tradi- 
tions sont  en  elles-mêmes  des  documents  pour  l'histoire, 
et,  avant  de  les  contrôler,  il  est  utile  de  les  connaître 
dans  leur  saveur  première.  Que  les  événements  ne  soient 
ici  dramatisés  par  le  souvenir  populaire,  aucun  lecteur 
n'en  saurait  douter.  Chez  les  anciens  surtout,  beaucoup 
moins  soumis  à  l'empire  capricieux  de  la  mode,  ce  serait 
une  illusion  de  considérer  les  modifications  du  costume 
national  comme  le  biusque  résultat  de  quelque  événe- 
ment particulier,  au  lieu  d'en  attribuer  la  lente  évolu- 
tion à  des  causes  d'ordre  économique  ou  politique  beau- 
coup plus  générales  et  souvent  moins  lointaines;  mais 
il  reste  toujours  les  choses  vues,  sur  lesquelles  l'historien 
a  pu  se  faire  une  opinion  par  les  faits  qu'il  a  constatés 
de  ses  yeux. 

Nous  acquérons  la  certitude  que,  du  temps  d'Hérodote, 
chez  les  populations  doriennes,  il  existait  pour  les  femmes 
un  costume  appelé  dorien,  en  opposition  avec  le  costume 
ionien  des  Athéniennes,  déjà  caractérisé  par  la  tunique 
de  lin.  Le  vêtement  dorien  consistait  en  tissus  de  laine 
attachés  par  de  fortes  fibules,  comme  il  convenait  pour 
de  pareilles  étoffes,  tandis  que  la  tunique  de  lin,  si  elle 
ne  repoussait  pas  l'usage  des  fibules  plus  petites,  ce  qui 
serait  trop  dire,  permettait  de  s'en  passer,  parce  qu'elle 
les  remplaçait  souvent  par  des  coutures.  L'arrangement 
du  costume  dorien  pouvait  être  plus  simple  dans  cer- 
taines régions,  par  exemple  à  Egine  plus  que  dans 
l'opulente  Corinthe,  mais,  partout  où  dominait  la  race 
dorienne,  le  principe  était  le  même. 
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Et  ce  n'est  pas  là,  de  la  part  de  l'écrivain,  une  simple 
induction.  Son  témoignage  repose  sur  des  faits  cju'il 
était  à  même  d'observer  autour  de  lui,  dans  le  costume 
des  autres  tribus  grecques,  montagnards  de  la  région 
intérieure  comme  l'Arcadie,  habitants  de  la  Grèce  du 
Nord,  de  mœurs  plus  rudes,  et  moins  enclins  à  quitter 
les  anciennes  modes.  Sous  ses  j^eux  il  avait  aussi  le 
petit  peuple,  les  gens  de  la  campagne.  Même  en  Attique, 
on  n'en  peut  douter,  les  femmes  des  bourgs  qui  travail- 
laient aux  champs  ou  qui  cueillaient  les  olives  devaient 
tisser  volontiers  leurs  habits  avec  la  grosse  laine  de  leurs 
moutons,  au  lieu  d'employer  les  étoffes  de  lin,  plus 
coûteuses,  moins  pratiques  pour  elles,  et  dont  l'usage 
était  déjà  du  luxe. 

Il  est  remarquable  surtout  que,  plusieurs  siècles  après 
l'époque  d'Homère,  Hérodote,  dans  la  description  de  ce 
costume  des  femmes  doriennes,  continue  à  ne  pas  parler 
de  la  tunique.  On  le  sent  embarrassé  à  le  caractériser 
par  un  terme  spécial.  Il  emploie  l'expression  très  vague 
de  «  vêtement  »;  il  se  sert  même  du  mot  himation, 
en  le  prenant  sans  doute  dans  son  acception  la  plus 
générale.  Pour  le  terme  de  khiton  (ou  kithoii  dans 
son  dialecte  ionien),  il  le  réserve  expressément  aux 
robes  de  lin,  telles  que  les  portaient  déjà  les  dames 
athéniennes. 

Cette  abstention,  cette  réserve  de  langage,  qui  persiste 
jusqu'en  pleine  époque  historique,  donne  une  force  de 
plus  à  l'importante  déclaration  de  l'auteur,  lorsqu'il 
proclame  que  le  costume  des  femmes  appelé  dorien 
n'est  autre  chose  que  l'ancien  vêtement  national  de 
toutes  les  femmes  grecques,  même  à  Athènes,  avant  que 
l'usage  des  tuniques  de  lin  ne  s'y  fût  introduit.  Son  affir- 
mation cadre  trop  exactement  avec  le  témoignage  de 
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Thucydide  sur  le  costume  des  hommes,  elle  s'accorde 
trop  bien  avec  les  grandes  lignes  du  développement 
économique  dans  l'antiquité,  pour  ne  pas  être  acceptée 
par  nous  comme  une  vérité  d'origine,  dominant  l'étude 
que  nous  poursuivons. 

Cette  opinion  était  si  bien  accréditée  dès  la  même 
époque,  que  le  poète  Eschyle,  imaginant,  dans  le  songe 
d'Atossa^  deux  femmes  qui  personnifient,  l'une  la 
Grèce  et  l'autre  la  Perse,  distingue  la  Grèce  en  lui  don- 
nant pour  vêtement  le  «  péplos  dorique.  » 

Les  précieuses  indications  que  fournit  Hérodote  sur 
l'adoption  de  la  tunique  ionienne  seront  reprises  plus  tard 
dans  un  chapitre  spécial-.  Pour  l'ancien  costume  des 
femmes,  que  nous  ne  pouvons  plus  appeler  exclusive- 
ment dorien,  sinon  pendant  une  période  moyenne  de 
l'histoire  grecque  et  dans  une  zone  limitée  du  monde 
hellénique,  c'est  une  des  formes  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent  sur  les  monuments  et  qui  s'y  reconnaît  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Statues,  vases  peints,  bas-reliefs  nous 
montrent  à  tout  instant  ce  châle  à  deux  fibules,  complè- 
tement ouvert  sur  l'un  des  côtés.  On  le  trouve  souvent 
replié  en  partie  et  rabattu  dans  sa  hauteur,  mais  sans 
qu'il  soit  d'ordinaire  serré  autour  du  corps  par  une 
ceinture.  Aucun  autre  vêtement  de  femme  ne  mérite 
mieux,  croyons-nous,  de  conserver  l'ancien  nom  homé- 
rique de  péplos,  que  certains  commentateurs  grecs  rem- 
placent mal  par  l'expression  de  «  tunique  fendue  »  :  car 
la  ceinture  serait  nécessaire  pour  en  faire  une  véritable 
tunique,  et  surtout  on  ne  saurait  confondre  avec  une 
coupure,    avec   une    fente   pratiquée   après    coup   dans 


1  Eschyle,  Perses,  183. 

2  Voir  plus  loin  le  chapitre  vi  sur  la  Tunique  des  Femmes. 


LE    PEPLOS    DES    FEMMES    GRECQUES 


149 


l'étoffe,  l'ouverture  latérale  produite  par  la  simplicité 
de  l'ajustement.  Aussi,  pour  plus  de  clarté,  l'appellerons- 
nous  le  péplos-ouvert. 


Fig.  72.  —  Femme  pliant  le  péplos. 
D'après  une  peinture  do  vase. 

Sa  forme  rectangulaire,  qui  est  simplement  celle  de 
l'étoffe  sur  le  métier  à  tisser,  est  démontrée  pour  les 
yeux  par  quelques  scènes  de  toilette  où,  la  femme  ayant 
enlevé  son  vêtement,  on  le  replie  en  carré,  comme  nous 
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avons  vu,  pour  le  costume  des  hommes,  un  éphèbe  replier 
son  himation.  Aussi  avons-nous  choisi  pour  première 
figure  un  motif  emprunté  sans  doute  à  une  scène  nup- 
tiale, d'après  une  pyxis  du  Louvre'  :  c'est  une  femme 
qui  replie  de  la  même  manière  le  péplos  de  la  mariée. 
Les  grandes  dimensions  du  tissu  y  sont,  de  plus,  très 
apparentes  ;  mais  on  les  mesure  encore  mieux  dans  une 
autre  peinture  de  vase,  où  deux  femmes  sont  occupées 
à  plier  en  long  le  rectangle  d'étoffe,  comme  on  plie 
un  drap  de  lit^  L'exemple  classique  entre  tous  est 
d'ailleurs  le  groupe  central  de  la  frise  du  Parthénon, 
où  le  grand-prêtre  d'Athéna  replie  en  carré  le  célèbre 
péplos  de  la  déesse,  détaché  de  la  galère  roulante  au 
mât  de  laquelle  il  était  promené  dans  la  procession  des 
Panathénées  et  montré  au  peuple  sous  la  forme,  cer- 
tainement rectangulaire,  d'une  voile  de  vaisseau ^ 

Ce  vieux  mot  de  péplos,  avec  un  redoublement  en- 
fantin de  la  première  consonne,  a  d'ailleurs  en  lui-même 
quelque  chose  de  très  significatif.  A  l'idée  du  pli,  qu'il 
porte  dans  sa  racine,  s'ajoute  une  sonorité  imitative,  qui 
fait  entendre  comme  le  claquement  et  l'envolée  d'un 
tissu  qui  flotte.  Je  m'en  voudrais  de  conseiller  aux  ar- 
tistes de  l'abandonner  pour  quelque  terme  technique 
moins  expressif,  moins  pittoresque  et  moins  musicaP. 


'   Inventaire,  CA  587,   Salle  L,  notre  Fig.  72. 
*  E.  Gerhard,   Auserlesene  Vasenbilder,  pi.  300. 
'  CoLLiGNON,  Le  Parthénon,  Fig.  75,  p.  189. 

■*  Surtout  ne  pas  se  servir  du  terme  péplum,  désignant  au  théâtre  une 
pièce  de  costume  qui  prétend  reproduire  le  manteau  des  femmes  grecques. 


LE    PEPLOS    DES    FEMMES    GRECQUES 


ISI 


LE  PÊPLOS  OUVERT 


1.    —    LE    PÉPLOS-OUVERT,    FORME    SIMPLE 

L'exemple  reproduit  par  notre  Figure  73  est  assuré- 
ment le  plus  simple  et  le 
plus  primitif  que  l'on 
puisse  rencontrer  d'un 
pareil  vêtement.  Je  le 
donne  comme  le  point 
de  départ  de  tout  le  cos- 
tume des  femmes  grec- 
ques, comme  un  exemple 
plus  clair  que  n'importe 
quel  schéma  et  dont  la 
simplicité  ne  demande 
pas  même,  pour  être 
comprise,  une  étude  sur 
le  modèle  vivant'. 

Le  châle  rectangulaire, 
ouvert  sur  le  côté  gau- 
che, sans  repli  ni  cein- 
ture, laisse  voir  en  partie, 
dans  un  mouvement  gra- 
cieux et  animé,  le  corps 
de  celle  qui  en  est  revê- 
tue. Il  est  vrai  que  c'est 
une  Nymphe  des  bois 
qui  danse  avec  un  jeune 
Pan.  On  remarquera  tou-      ^  "S-  /3- 

^  _  Forme  simple  du  peplcs-ouvert. 

tefois    qu'elle    cherche    à  D'après  une  peinture  de  vase. 


'  Paxofk.\,    Musée   Blacas,   pi.    xxui. 
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se  couvrir  à  demi,  en  rassemblant  avec  sa  main  les  deux 
bords  de  la  draperie,  soit  qu'elle  les  tienne  seulement 
réunis,  soit  qu'elle  passe  son  doigt  sous  une  fibule  ou 
sous  un  point  d'attache  qui  les  rapprochait  d'avance. 
Si  le  dessin  était  plus  précis  ',  il  y  a  là  un  détail 
qui  aiderait  à  résoudre  une  des  questions  discutées  entre 
les  archéologues:  à  savoir  si  les  fibules  servaient  parfois 
à  fermer  plus  ou  moins  la  grande  ouverture  latérale 
du  péplos.  On  a  même  cru  pouvoir  mettre  à  part,  pour 
un  pareil  usage,  quelques-unes  des  «  douze  fibules  d'or 
aux  crochets  bien  recourbés  »  qui  attachaient  le  grand 
et  magnifique  péplos  offert  à  Pénélope  par  le  prétendant 
Antinoos-.  Quant  aux  fibules  qui  fixaient  sur  les  deux 
épaules  le  péplos  beaucoup  plus  simple  de  notre  danseuse, 
elles  sont  cachées  par  les  boucles  tombantes  de  la  cheve- 
lure. 

Le  prototype  du  péplos,  tel  que  nous  le  présente  la 
Nymphe  dansante  de  la  Figure  73.  n'est  pas  d'ailleurs  une 
pure  fantaisie  d'artiste.  Il  aide  à  comprendre  ce  que 
devait  être  le  vêtement  très  primitif  des  jeunes  filles 
Spartiates,  question  que  les  nombreuses  allusions  des 
anciens  auteurs  compliquent  sans  la  résoudre.  La  princi- 
pale difficulté  est  l'usage  fréquent  et  abusif  qu'ils  font 
du  mot  khiton,  d'où  l'on  est  porté  à  conclure  qu'il  s'agit 
d'une  véritable  tunique.  Avec  ce  mot,  et  surtout  avec 
l'expression  de  «  tunique  fendue  »,  nous  allons  voir  com- 
mencer le  perpétuel  malentendu  qui  embrouille  chez 
les  Grecs  toute  la  nomenclature  du  costume  des  femmes. 


'  Dans  la  figure  publiée  par  Panofka,  il  semble  bien  que  l'index  soit 
replié  sous  un  point  d'attache  circulaire;  seulement  il  y  a  confusion  avec 
les  nombreux  points  de  même  forme  qui  ornent  les  bords  du  vê- 
tement. 

'  Homère,  Odyssée,  XVIII,  292-294. 
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Il  faudra  beaucoup  d'attention  pour  s'en  tirer  sans  trop 
d'erreurs. 

Plutarque,  parlant  de  la  tenue  imposée  aux  jeunes 
Lacédémoniennes  par  la  loi  de  Lycurgue\  décrit  en 
ces  termes  leur  façon  de  se  vêtir  :  «  Il  est  certain  que  les 
ailes  [  les  deux  pans  ]  du  khiton  des  jeunes  filles  n'étaient 
pas  cousues  ensemble  par  le  bas  et,  dans  la  marche, 
laissaient  nue  toute  la  cuisse,  ce  qui  provoqua  les  pro- 
pos des  poètes  et  fit  surnommer  ces  jeunes  filles  phœno- 
mérides,  c'est-à-dire  :  qui  montrent  leurs  cuisses  ».  Plu- 
tarque cite  ses  auteurs  et  nous  reporte  ainsi  à  la  belle 
époque  de  la  poésie  grecque.  Sa  liste  débute  par  le  poète 
Ibycos,  responsable  de  ce  nom,  malicieux  sans  doute, 
mais  certainement  gracieux.  Sophocle  en  précise  le 
sens,  à  propos  de  la  jeune  Hermione,  «  dont  la  cuisse  se 
montre  à  la  porte,  entre  les  plis  de  sa  tunique  impar- 
faitement ajustée-  ».  L'expression  conviendrait  plutôt 
au  style  de  la  comédie;  mais,  malgré  l'emploi  du  mot 
khiton,  elle  est  très  démonstrative  et  fait  bien  comprendre 
de  quel  vêtement  il  s'agit  en  réalité.  Euripide  passe  à 
l'invective;  c'est  le  vieux  Fêlée  qui  s'en  charge  :  «  Non,  » 
dit-il,  «  quand  elle  le  voudrait,  elle  ne  pourrait  être  sage, 
l'une  de  ces  filles  qui,  désertant  leurs  maisons,  s'en  vont 
les  jambes  nues  et  le  péplos  ouvert,  partager  avec  les 
jeunes  gens  des  luttes  de  course  et  de  palestre,  dont  je 
réprouve  la  promiscuité  ^  » 

Pour  bien  saisir  la  portée  de  cette  tirade,  il  faut  s'ima- 
giner que  l'on  est  assis,  au  milieu  du  peuple  athénien, 
sur  les  gradins  du  théâtre  de  Bacchus,  et  cela  vers  le 


'  Plutarque,  Parallèle  entre  Lycur^uc  et  Niitna,  3. 
^  Sophocle,  dans  Plut.'VRQUe,  ibid. 
'  Euripide,  Andromaque,  595-600. 
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temps  de  la  grande  guerre  du  Péloponèse  entre  Sparte 
et  Athènes.  Le  public  vient  déjà  d'entendre  de  véritables 
imprécations  contre  les  Spartiates  et  leurs  empiétements 
dans  la  Grèce.  Le  poète  conteste  maintenant  la  moralité 
même  du  régime  que  les  lois  de  Lycurgue  imposaient 
aux  jeunes  filles.  On  juge  quels  applaudissements  de- 
vaient faire  éclater,  par  leur  exagération  même,  de  pa- 
reilles critiques. 

Il  est  certain  que,  dans  la  vie  de  Sparte,  l'éducation 
gymnastique  des  femmes  tendait  non  seulement  à 
préparer  chez  elles  une  maternité  plus  robuste,  mais  à 
émousser  aussi  ce  que  l'on  peut  appeler  la  pudeur  phy- 
sique, afin  de  leur  donner  plus  d'initiative  et  de  carac- 
tère. Le  but  se  comprend;  mais  de  peuple  à  peuple, 
surtout  entre  tribus  rivales,  les  modes  féminines,  cer- 
taines différences  de  costume  en  particulier,  motivent 
inévitablement  des  jugements  opposés  qui  tournent 
vite  à  la  malignité.  On  sait  ce  que  pensent  et  ce  que  disent 
les  Orientaux  des  dames  européennes,  de  leurs  sorties 
à  visage  découvert,  de  leurs  décolletés  pour  les  soirées 
et  pour  le  bal.  Sans  aller  si  loin,  je  me  rappelle,  en  Es- 
pagne, dans  les  rues  de  Cordoue,  une  famille  anglaise 
qui  excitait  plus  que  la  curiosité,  et  cela  au  sujet 
d'une  grande  fillette,  vêtue  de  court,  les  jambes  en 
partie  nues,  d'après  une  mode  que  nous  avons  nous- 
mêmes  importée  d'Angleterre  et  que  justifient  des  rai- 
sons d'hygiène  très  sérieuses.  Toute  proportion  gardée, 
n'est-ce  pas  là  un  peu  ce  qui  se  passait  pour  les 
phœnomérides  ? 

Ces  indications  de  première  main  sont  ensuite  con- 
firmées et  complétées  plus  ou  moins  par  les  grammairiens 
et  par  les  lexicographes.  Un  texte,  cité  par  un  commen- 
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tateur  de  VHécube  d'Euripide',  est  d'une  précision  re- 
marquable; voici  comment  il  s'exprime  :  «  Les  jeunes 
Lacédémoniennes  passent  leurs  journées  sans  ceinture  et 
sans  tunique,  n'étant  vêtues  que  d'un  châle  assez  étroit 
(himatidion),  agrafa  par  une  iîbule  (porpé),  sur  chacune 
des  deux  épaules.  «  Le  diminutif  himatidion  surtout  est 
un  mot  précieux  à  retenir,  un  terme  révélateur,  indi- 
quant une  forme  restreinte  de  l'himation,  du  châle  rec- 
tangulaire, un  himation  «  assez  étroit  »,  comme  j'ai 
traduit,  parce  que  l'expression  «  petit  châle  «  aurait 
exagéré  en  français  la  restriction  du  grec.  Ajoutez  que 
là  aussi,  comme  dans  Homère  et  dans  Hérodote  avant 
l'introduction  de  la  tunique  ionienne,  pas  de  khitoii  pour 
les  femmes;  ces  jeunes  tilles  sont  sans  tunique  (a-khi- 
tonês).  Cela  n'empêchera  pas  les  Grecs,  dès  que  ce 
châle  sera  tant  soit  peu  agrafé,  de  l'appeler  tunique. 

Le  grammairien  Julius  Pollux  n'y  manque  pas. 
D'après  lui-,  «  la  tunique  fendue  (skhistos  khiton)  était 
épinglée  sur  les  épaules  par  des  fibules  (péronai)  et 
attachée  vers  la  poitrine  par  une  autre  fibule  d'une  es- 
pèce différente  ( porpé )^.  On  appelait  skhistos  le  khiton 
des  jeunes  filles  lorsqu'elles  en  laissaient  ouvertes  les 
ailes  [  les  deux  pans  ]  jusqu'à  une  certaine  hauteur  et 
montraient  ainsi  leurs  cuisses  par  la  lisière  inférieure 
(katô  péza)  ;  telles  surtout  les  jeunes  filles  Spartiates, 
que  pour  cela  on  nommait  phanomérides  *  ».  Le  principal 


'  Al  AazsSa'.jiOvtai  xôpai  Sirjfiepe'Jouaiv  oc^cocttoi  xal  àxÎTuveç  t|jta-îSiov 
tyo'joM  jr£7:op7T-/;|j.Évov  £9  '  ézaTÉpo'j  t<ov  ojjxcov  (éd.  Matthijc,  IV,  p.  215; 
éd.  Musgrave,  I\',  p.  349I. 

^  PoLLU.x,    0)iomasticti»i,    VII,    13,  54. 

'  Cette  fibule  de  la  poitrine  est  presque  introuvable  sur  les  monuments  ; 
C'est  pourquoi  j'ai  traduit  :  «  vers  la  poitrine  »,  supposant  que  ce  pouvait 
être  une  de  ces  fibules  qui  fermaient  par  le  haut  les  bords  latéraux  du 
péplos. 

*  Variante  d'orthographe,  d'après  le  texte  de  Pollux,  /.  c. 
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tort  de  PoUux  est  d'avoir  placé  cette  description  trop 
loin  de  celle  qu'il  a  donnée  d'abord  de  l'ancien  péplos', 
en  le  décrivant  comme  un  vêtement  à  double  usage, 
ou  plutôt  en  le  rangeant  dans  la  classe  indécise  des  vête- 
ments dont  les  Grecs  ne  savaient  dire  s'ils  étaient  tuni- 
ques ou  manteaux,  par  la  bonne  raison  qu'il  suffit  de 
l'ajustement  pour  leur  faire  prendre  l'un  ou  l'autre  carac- 
tère. Là,  en  effet,  se  trouve,  nous  le  répétons,  la  véritable 
solution  du  problème. 

2.    —   LE    PÉPLOS    OUVERT,    AVEC    REPLI 

Les  autres  villes  grecques,  même  les  cités  doriennes, 
n'étaient  pas  soumises  à  des  lois  aussi  sévères  que  celles 
de  Lycurgue.  Lorsqu'une  femme  avait  obtenu  par  le 
tissage  un  rectangle  d'étoffe  de  dimensions  plus  grandes 
que  le  maigre  péplos  des  jeunes  filles  Spartiates,  elle 
était  naturellement  amenée  à  rabattre,  sous  la  morsure 
des  fibules,  tout  ce  qui,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  dé- 
passait sa  propre  taille.  Le  châle  de  laine,  tout  en  restant 
ouvert  sur  l'un  de  ses  côtés,  se  recouvrait  ainsi  lui-même 
dans  sa  partie  supérieure  ;  il  se  doublait  d'un  vêtement 
de  dessus  plus  ou  moins  long,  mais  tenant  d'une  seule 
pièce  à  la  partie  de  dessous,  sans  aucune  couture.  De 
même,  si  les  proportions  en  largeur  excédaient  aussi 
celles  du  buste,  les  bords  libres  retombaient  le  long  de 
l'ouverture  latérale  en  cascades  de  plis  qui  étoffaient 
singulièrement  le  costume.  Les  angles  pouvaient  même 
descendre  jusque  sur  le  sol  et  justifiaient  l'épithète 
homérique  des  femmes  «  traînant  leur  péplos  (helkési- 
péploi)'-  ». 


•  PoLLu.x,  \ii.   13.  î" 

-  Homère,   Iliade.   \l\.   .'97:   XXII,    105. 
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Cependant  les  descriptions  de  l'épopée,  qui,  pour  les 
hommes,  mentionnent  souvent  des  vêtements  repliés, 
ne  parlent  pas  de  repli  dans  le  costume  des  femmes  ' . 
Les  artistes  grecs,  au  contraire,  ont  trouvé  leur  compte 
dans  la  beauté  simple  et  noble  de  cet  ajustement,  et  ils 
se  sont  plu  à  en  multiplier  les  représentations.  Peut-être 
même  est-il  resté  en  faveur  auprès  d'eux  jusqu'à  une 
époque  où  la  mode  en  était  devenue  moins  fréquente  et 
moins  générale  en  Grèce.  Il  n'y  a  donc  pour  nous  qu'à 
choisir  entre  les  exemples  sans  nombre  que  donnent  les 
monuments.  Il  faut  seulement  trouver  des  figures  qui 
rendent  bien  compte  de  la  forme  première  et  qui  per- 
mettent de  suivre  les  modifications  qu'y  apportent  la 
longueur  et  la  disposition  du  repli-. 

Parmi  les  figures  cle  ronde-bosse,  les  statues  en  bronze, 
de  grandeur  presque  naturelle,  connues  sous  le  nom  de 
Danseuses  d'Hercidaniim,  parce  qu'elles  furent  trouvées 
non  loin  du  tliéâtre  de  cette  ville,  sont  considérées  comme 
fournissant  une  échelle  de  types  qui  illustrent  le  costume 
dorien  des  femmes  vers  l'époque  où  il  est  décrit  par 
Hérodote.  Œuvres  d'une  école  qui  florissait  en  Sicile  et 
en  Italie  et  qui,  avec  l'un  de  ses  représentants  les  plus 
illustres,  le  sculpteur  Pythagoras  de  Rhegium,  précède 


'  A  moins  que  l'on  ne  comprenne  ainsi  le  pty[^r,ia  du  péplos  d'Aphro- 
dite (Homère,  Iliade,  V,  315). 

'  On  emploie  souvent,  pour  désigner  ce  repli,  le  mot  grec  apoptygnia  : 
c'est  un  terme  qui  n'est  cité  qu'une  seule  fois,  et  cela  par  une  inscription 
où  sont  énumérés  divers  fragments  d'une  statue  en  or  de  la  Victoire;  ces 
débris  étaient  rangés  chacun  séparément  sur  des  rayons,  dans  un  maga- 
sin sacré  de  r.\cropole  d'Athènes,  par  exemple  le  thorax,  Vapoptygma, 
les  jambes,  etc.  En  conséquence,  le  repli  même,  plaqué  contre  le  thorax, 
ne  pouvait  former  un  débris  à  part,  et  alors  Vapoptygtna  devait  être  un 
déploiement  de  draperie,  une  draperie  volante  s'écartant  de  la  figure, 
comme  cela  est  ordinaire  dans  les  statues  de  la  Victoire.  Aussi  ai-je  évité 
de  me  servir  de  ce  terme.  Cf.  Corpus  inscript,  gra-c,  I,  p.  235,  n"  131,  3. 
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de  près  la  belle  époque  grecque,  ces  statues  associent 
à  des  formes  déjà  très  pures  et  à  des  gestes  pleins  de 


Fig.  74  .  —  Exemple  de  péplos-ouvert  avec  repli. 
D'après  une  statue  de  bronze  d'Herculanum. 

caractère  des  ajustements  d'une  très  grande  simplicité, 
où  les  mouvements  du  corps  commencent  à  peine  à  dé- 
ranger la  régularité  des   plis,  ce   qui  rend  le  costume 
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d'autant  plus  clair  et  facile  à  comprendre  pour  les  yeux- 
Une  autre  circonstance  favorable  à  la  sincérité  de  l'étude, 


Fig. 


/3- 


Pose  du  péplos-ouv'ert  avec  repli. 
Sur  le  modèle  vivant. 


c'est  que  l'action  à  laquelle  les  figures  participent  est 
étrangère  à  toute  conception  mythologique  ou  légendaire. 
Nous  assistons  à  la  préparation  d'une  cérémonie  de  la 
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vie  réelle,  danse  sacrée  ou  procession  religieuse,  peut-être 
l'une  et  l'autre  à  la  fois,  comme  cette  théorie  delphique 
décrite  par  Héliodore,  ces  jeunes  filles  desquelles  «  on 
ne  peut  dire  si  elles  dansent  ou  si  elles  marchent'  ». 

L'une  de  ces  remarquables  statues  (Figure  74),  moins 
grande  que  les  autres-,  représente  certainement  une 
très  jeune  fille,  qui  porte  le  péplos  complètement  ouvert 
jusqu'en  bas  sur  le  côté  droit  avec  partie  rabattue  et 
sans  ceinture.  Les  avant-bras  et  les  deux  mains  écartées 
sortent  seuls  symétriquement  de  la  draperie.  La  partie 
rabattue,  descendant  aux  hanches  sans  presque  marquer 
la  taille,  occupe  à  peu  près  le  quart  du  châle,  s'il  était 
déplié  dans  toute  sa  hauteur.  Les  plans  verticaux  du 
dessous  se  prolongent  en  plis  espacés  et  s'infléchissent 
à  peine  en  touchant  terre.  Sur  la  gauche  de  la  figure,  du 
côté  opposé  à  la  grande  ouverture  latérale  et  à  la  chute 
de  draperies  qui  s'y  produit,  on  voit  très  bien  comment  la 
fibule  laisse  entre  les  bords  du  repli  un  passage  de  lon- 
gueur suffisante  pour  que  le  coude  }•  rentre  à  volonté  et 
que  l'avant-bras  s'y  appuie  comme  sur  une  large  em- 
manchure. 

Lorsqu'il  a  fallu  réaliser  cet  ajustement,  je  n'ai  pas 
eu  à  chercher  bien  loin  l'étoffe  qui  m'était  nécessaire. 
Le  manteau  abyssin  à  bande  de  couleur,  déjà  employé 
pour  le  costume  des  hommes,  a  suffi,  par  le  seul  fait 
d'une  disposition  nou\'elle,  à  produire  le  résultat  de- 
mandé. Ainsi  s'explique  le  nombre  des  vêtements  que  les 
Grecs  nous  désignent  comme  étant  communs  aux  deux 
sexes,  et  l'on  a  moins  de  peine  à  comprendre  que  Phocion 
et  sa  femme,  dans  leur  glorieuse  pauvreté,  n'aient  eu 


1  HÉLIODORE,   Mthiopica,   III,   2. 

'  Museo  Borbonico.  II,  pi.  7,  n»  i  ;    S.  Reix.\ch,  Répertoire  de  la  sta- 
tuaire antique,  2«  édition,  p.  643,  n"  3. 
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pour  sortir  qu'un  seul  manteau,  dont  ils  se  servaient 
à  tour  de   rôle'. 

La  femme  qui  doit  porter  le  péplos  disposé  de  cette  fa- 
çon commence  par  replier  la  partie  supérieure,  en  tenant 
compte  de  sa  propre  taille  et  en  observant  les  dimensions 
du  tissu.  Dans  un  pareil  ajustement  les  mesures  ne  sau- 
raient être  absolues.  La  retombée  plus  ou  moins  basse  du 
repli  et  la  relation  de  toutes  les  parties  dépendent,  en 
effet,  de  ces  premières  proportions.  Ensuite,  le  bord 
replié,  saisi  des  deux  mains  vers  le  milieu  du  repli,  est 
passé  sous  le  bras  gauche  et  agrafé  sur  l'épaule  du  même 
côté,  de  manière  à  laisser  un  entrebâillement  pour  faire 
sortir  le  bras.  Si  l'étoffe  est  assez  large,  l'ouverture  doit 
se  prolonger  jusqu'au  delà  du  coude;  mais,  quand  l'am- 
pleur est  moindre,  la  partie  entrebâillée  diminue  d'au- 
tant. 

Le  châle  n'est  encore  agrafé  que  d'un  seul  côté;  alors, 
les  deux  bords  repliés  étant  rapprochés  de  nouveau  on 
les  agrafe  sur  l'épaule  droite,  en  ayant  bien  soin  de  laisser 
toujours  plus  de  jeu  sur  la  poitrine  pour  le  passage  de  la 
tète,  ainsi  que  cela  est  également  recommandé  pour  la 
tunique  des  hommes.  C'est  là  le  mouvement  que  nous 
avons  donné  au  modèle  sur  notre  Figure  75.  Cette  attitude 
familière,  bien  que  n'étant  pas  tout-à-fait  la  même  que 
celle  de  la  statue  placée  en  regard,  offre  cependant  l'avan- 
tage de  montrer  l'ajustement  pris  en  quelque  sorte  sur 
le  fait^ 

La  disposition  du  péplos,  bien  que  suffisamment  équili- 
brée, reste  cependant  asymétrique.  Sm^  le  flanc  gauche 


'  Élien,  Hist.  var.,  VII,  g. 

^  J'ai  pu  répéter  ces  poses  de  mon  cours  dans  l'atelier  de  mon  ami  et 
et  très  cher  confrère  le  D^  Paul  Richer,  qui  a  bien  voulu  les  photographier 
toutes.  Qu'il  reçoive  ici  mes  vifs  remerciements. 
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de  la  figure,  où  la  draperie  est  en  partie  fermée,  sauf  pour 
le  passage  du  bras,  les  plis  tombent  de  l'épaule  en  cercles, 
ou  plutôt  en  ellipses  concentriques,  et  ne  descendent 
qu'à  mi-hauteur.  Du  côté  droit,  au  contraire,  l'ouver- 
ture totale  du  vêtement  laisse  la  partie  excédente  du  repli 
accuser  ses  angles  par  des  spirales  naturelles  dont  la 
bande  de  couleur  souligne  à  propos  les  ondulations.  Plus 
bas  enfin,  la  même  retombée  projette  jusque  sur  le  sol 
les  deux  pointes  inférieures  et  peut  faire  du  rectangle 
d'étoffe  la  robe  traînante  célébrée  par  le  poète.  Cette 
inégalité  entre  les  deux  chutes  latérales  est  le  résultat 
logique,  en  quelque  sorte,  de  l'ajustement,  et,  par  cela 
même,  elle  contribue  à  l'effet  de  l'ensemble. 

A  côté  des  œuvres  de  la  plastique,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  montrer  comment  la  même  forme  de  péplos 
a  été  traitée  sur  les  vases  peints,  dans  les  innombrables 
scènes  héroïques  ou  mythologiques  dont  ils  sont  dé- 
corés. La  Figure  76  représente  Êriphyle,  femme  du  devin 
Amphiaraos,  avançant  la  main  pour  recevoir  le  fatal 
collier  dont  l'offre  la  détermine  à  révéler  la  retraite 
de  son  mari  et  à  le  faire  partir  pour  le  siège  de  Thèbes, 
où  il  sait  qu'il  trouvera  la  mort  '. 

Sous  le  rapport  du  costume,  on  peut  remarquer  la  dis- 
position d'ailleurs  fréquente  de  la  bande  de  couleur  qui 
souligne  le  bord  du  repli  et  court  également  le  long  des 
trois  autres  côtés  de  la  pièce  rectangulaire.  L'attention 
est  attirée  surtout  par  les  deux  modestes  épingles  qui 
remplacent  aux  épaules  les  classiques  fibules.  Celles  que 
Studniczka  a  signalées  sur  les  figures  archaïques  du 
vase  François-  sont  plus  ornées,  et  nous  reproduirons 


1  FuRTWAENGLER,  Gricchtsche  Vasenmalerei,  pi.  66,  Fig.  27.  .-^  la  droite 
d'Ériphyle,  le  héros  Polvnice  lui  tend  le  collier. 

-  SrunNiczKA,    Beitrâsc,   p.   97. 
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plus  loin  (Fig.  82)  un  spécimen  plus  riche  du  même  genre 
d'attaches.  Les  épingles  d'Êriphyle  sont,  au  contraire, 
du  t\pe  le  plus  com- 
mun :  l'artiste  au- 
rait- il  cherché  dans 
cette  pauvre  bijou- 
terie, opposée  à 
l'éclat  du  collier 
tentateur,  un  élé- 
ment de  contraste 
et  comme  une  expli- 
cation ? 

Une  observation 
d'un  autre  genre 
est  à  faire  dans  la 
figure  qui  nous  oc- 
cupe :  on  y  relève 
une  distraction  qui, 
si  elle  n'était  pas 
corrigée,  fausserait 
complètement  le 
dessin  du  costume. 
Les  deux  derniers 
plis  qui  partent  de 
l'épaule  droite  et 
descendent  jus- 
qu'au delà  du  coude 
ne  devraient  pas  contourner  le  bras  et  revenir  en  arrière, 
comme  pour  esquisser  une  sorte  d'emmanchure  paral- 
lèle à  celle  du  côté  gauche.  C'est  une  disposition  qui  ne 
pourrait  se  produire  que  si  l'ouverture  latérale  du  péplos 
et  de  son  repli  était  réunie  par  une  couture,  ainsi  que 
nous  le  xerrons  plus  loin  pour  le  péplos-fermé ;  mais,  dans 


Fig.   76.  Llî  PÉPLOS-OL'VERT  .WEC  REPU. 

D'après  une  peinture  de  vase. 


164  HISTOIRE    DU    COSTUME    ANTIQUE 

le  péplos-ouvert,  les  deux  parties  restent  absolument  dis- 
tinctes, l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière  du  bras  qui  les 
sépare.  De  pareilles  inexactitudes  ne  sont  pas  toujours 
évitées  dans  le  travail  hâtif  des  décorateurs  céramistes 
Nous  sommes  prévenus  que  les  peintures  de  vases,  si 
précieuses  par  leur  nombre  et  par  la  variété  de  leurs 
informations  sur  le  costume  grec,  ne  peuvent  pas  être 
consultées,  cependant,  sans  qu'un  examen  très  attentif 
n'en  ait  contrôlé  les  détails. 

Le  personnage  d'Eriphyle  était  connu  dans  l'antiquité 
comme  fournissant  aux  artistes  un  motif  remarquable. 
D'autres  vases  représentent  la  femme  d'Amphiaraos 
tenant  son  collier;  mais  c'était  surtout  le  grand  peintre 
Polygnote  qui,  dans  sa  composition  des  Enfers,  sur  les 
murs  de  la  Leskhé  de  Delphes,  a\-ait  réussi  à  faire  de  ce 
sujet,  par  la  combinaison  du  geste  et  du  costume,  un 
chef-d'œuvre  d'expression.  «  Eriphyle,  écrit  Pausanias, 
est  représentée  debout  ;  à  travers  son  khiton,  elle  tient 
levée  près  de  son  cou  l'extrémité  de  ses  doigts  et,  dans 
les  creux  du  khiton,  \-ous  diriez  que  de  ses  mains  elle 
serre  le  fameux  collier  ^  « 

Ce  texte,  si  intéressant  qu'il  soit,  n'est  pas  cependant 
assez  précis  pour  qu'un  dessinateur  restitue  avec  toute 
certitude  et  dans  tous  ses  détails  la  figure  peinte  par 
Polygnote.  Le  terme  de  khiton.  que  nous  \-errons  Pausa- 
nias appliquer  même  à  VAthéna  du  Parthénon,  est  ici 
emplo}"é  par  lui  dans  le  sens  vague  et  trop  général  qui 
a  fait  adopter  aux  Grecs  le  terme  de  «  tunique  fendue  » 
dont  nous  ne  cessons  de  dénoncer  l'inexactitude.  Cela 
n'empêche  pas  que  l'Ériplnle  de  Polygnote  nt-  fût,  selon 
toute  vraisemblance,  vêtue  du  péplos,  comme  celle  de 
notre  figure  de  vase. 


'  Pausanias,  X,  29,  7. 
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Une  femme  vêtue  du  péplos  pouvait  facilement  passer 
la  main  sous  le  repli,  d'après  un  geste  caractéristique 
que  l'on  retrouve  dans  plusieurs  statuettes  de  bronze  ser- 
vant de  pieds  à  des  miroirs. 
On  y  reconnaît  d'ordinaire 
une  variante  vêtue  de  l'Aphro- 
dite portant  la  main  à  sa  poi- 
trine. On  a  bien  songé  aussi 
quelquefois  à  VEriphvle  de 
Polygnote  ;  mais  la  main, 
ainsi  emprisonnée  sous  la 
partie  rabattue  de  la  drape- 
rie, ne  peut  pas  montrer  au 
dehors  le  bout  de  ses  doigts. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
changer  la  première  attri- 
bution. 

Dans  la  peinture  de  Polv- 
gnote,  je  considère  comme 
beaucoup  plus  probable  et 
plus  conforme  à  la  descrip- 
tion de  Pausanias,  que  la 
main  d'Eriphyle  devait  se 
laisser  deviner  sous  les  deux 
doubles  du  vêtement,  dans 
le  creux  même  de  la  poitrine  ; 
le  bout  des  doigts  sortait  seul  Le  péplos-ouvert,  .wec  repli. 

de    la     draperie,    pour     abais-  D'après  un  bronze  grec 

(•^r     ^,,    1       j-     •        1  .  fl"   Musée  de  Copenhasrue. 

ser,  en   le   dissimulant  et  en 

le  palpant  à  la  fois,  le  colHer  attaché  autour  du  cou.  De 
toute  façon,  le  péplos-ouvert,  disposé  sur  le  modèle, 
donne  justement  toute  facilité  pour  faire  rentrer  les 
main>  à   l'intérieur  du   vêtement    (car   Pausanias  parle 
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des  deux  mains)  par  la  grande  ouverture  latérale  et  par 
la  très  large  emmanchure  ménagée  de  l'autre  côté,  tandis 
que  la  tunique  cousue  n'aurait  permis  aucun  de  ces  mou- 
vements. 

Notre  Figure  77  reproduit  justement  un  de  ces  pieds  de 
miroir',  ou  l'on  a  pu  être  tenté  de  voir  uric  figure  d'Ëri- 
phyle  :  c'est  un  remarquable  bronze  grec  du  Musée  de 
Copenhague.  Un  détail  de  la  pose  mérite  néanmoins  que 
l'on  s'y  arrête  pour  l'étude  du  péplos-ouvert.  Le  mtai- 
vement  de  la  main  droite  appuyée  sur  la  hanche  semble 
bien  indiquer  que  le  pouce  y  rencontre,  entre  les  deux 
bords  latéraux  de  la  grande  ouverture,  un  i)((int  de  résis- 
tance et  de  suspension  où  il  s'accroche  naturellement  : 
les  bords  seraient  donc  réunis  et  fermés  par  une  attache. 
C'est  un  petit  problème  dont  mms  avons  parlé  dès  le 
début,  à  propos  de  la  Figure  73,  comme  n'étant  pas  sans 
intérêt  pour  l'usage  pratique  et,  je  dirai,  pour  la  con\e- 
nance  de  ce  costume  féminin. 

Le  conservateur  du  Musée  de  Copenhague,  consulté 
par  moi  à  ce  sujet,  a  bien  voulu  me  décrire,  avec  autant 
de  clarté  que  de  compétence,  ce  que  l'on  observe  sur  le 
bronze;  il  a  même  appuyé  ses  observations  j)ar  l'en\-oi 
d'un  petit  moulage  partiel. 

Il  y  a  là  un  détail  de  technique  dont  il  faut  tenir 
compte  :  le  travail  n'a  pas  été  poussé  à  fond  entre  les 
deux  chutes  de  draperie,  dans  la  partie  creuse,  qui 
n'était  pas  «  de  dépouille  »,  comme  disent  les  mouleurs. 
Le  pouce  n'est  même  pas  terminé;  mais  on  en  \oit  l'a- 
morce, dont  l'écartement  très  marqué  justifie  notre 
supposition  d'un  arrêt  dû  à  quelque  point  d'attache 
entre  les  deux  bords  du    vêtement.   Il  est  certain  que 


'   ïi.AYF.r,  Moiiiiiiicuts  de  r.-iii  (i,ilii/iit    lU.pl.ij. 
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deux  ou  trois  de  ces  attaches,  plus  ou  moins  dissimulées 
sous  les  plis  de  l'étoffe,  l'une  surtout  vers  la  taille,  suffi- 


Fig.  7S. —  Le  pÉPLOs-orvERT  avec  long  repli. 
D'après  une  peinture  de  vase. 

raient  pour  donner  à  ce  costume  quelque  chose  de  la 
convenance  pratique  dont  les  artistes  avaient  moins  à 
se  préoccuper. 
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3.  —  LE  PEPLOS-OUVERT,  AVEC  REPLI  SERVANT  DE  VOILE 

L'aspect  du  péplos-ouvert  se  modifiait  encore  lorsque 
la  longueur  plus  grande  du  repli  dépassait  la  taille  et 
recouvrait  au  moins  la  moitié  de  la  hauteur  totale'. 
Le  \-êtement  prenait  de  la  sorte  un  véritable  caractère 
de  noblesse  et,  si  la  beauté  du  tissu  s'ajoutait  à  l'ampleur 
des  proportions,  cette  seule  pièce  d'étoffe  suffisait  à 
composer  un  costume  en  rapport  avec  la  majesté  des 
déesses  et  des  reines  de  l'épopée.  Même  dans  les  pays 
doriens,  il  y  avait  des  villes  florissantes  où  la  puissance 
des  chefs,  la  richesse  des  premières  familles,  l'activité 
industrielle  de  la  population,  a\'aient  permis  de  bonne 
heure  à  l'ancien  costume  des  femmes  de  se  développer 
ainsi.  Ce  n'est  pas  sans  intention  assurément  qu'Héro- 
dote en  cherchait  le  type  chez  les  femmes  corinthiennes 
plutôt  que  chez  celles  de  Sparte. 

Dans  notre  Figure  78,  la  rapidité  du  mouvement  soulève 
les  quatre  angles  de  ce  péplos  à  grand  repli  et  permet  de 
les  compter  à  part.  Le  dessin  est  pris  sur  un  vase-  où 
l'on  voit  les  Néréides,  ces  nymphes  de  la  mer,  courant 
de  tous  côtés  donner  l'alarme  au  moment  où  leur  reine, 
la  déesse  Thétis,  se  défend  en  vain  contre  l'attaque  du 
héros  thessalien  Pelée.  Le  nom  de  Psamathé  désigne 
personnellement  celle  dont  l'image  nous  sert  ici  d'exemple. 


•  Le  mot  hémidiploïdion  paraît  bien  se  rapporter  à  un  châle  de  cette 
espèce,  assez  grand  pour  être  replié  en  demi-double.  Aristophane  (Assem- 
blée des  femmes,  318)  désigne  ainsi  le  vêtement  féminin  dont  le  mari 
de  Praxagora  a  été  contraint  de  s'affubler;  mais  les  multiples  noms  de 
vêlements,  comiquement  accumulés  à  ce  propos,  embrouillent  singulière- 
ment la  question  (cf.  Pollux,  VII,  49). 

^  Monum.  dell'  Insi.  di  corresp.  archeoL,  I,  pi.  38  ;  S.  Reinach,  Répertoire 
des  vases  peints,  i,  p.  60,  n°  2. 
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mais  dont  les  draperies  en  momement  ne  prêtent  pas 
à  une  pose  sur  le  modèle  vivant. 

Il  était  nécessaire  de  trouver,  pour  ce  développement 
du  péplos,  une  étoffe  de  dimensions  convenables.  En  la 
cherchant,  j'ai  pensé  d'autre  part  aux  effets  de  richesse 
et  de  couleur  que  les  beaux  tissus  antiques  ne  pouvaient 
manquer  de  produire.  Les  yeux  des  archéologues  et 
souvent  ceux  des  artistes  s'habituent  trop  facilement 
à  ne  voir  dans  la  vie  grecque  autre  chose  qu'un  défilé 
de  silhouettes  monochromes,  comme  dans  les  oeuvres 
populaires  de  la  céramique.  C'est  pourquoi  notre  éditeur 
a  tenu,  dans  ce  volume,  à  donner  un  assez  grand  nom- 
bre de  planches  en  couleurs,  qui  aideront  à  combattre 
ce  préjugé.  Puisque  nous  avons  prononcé,  plus  haut, 
le  nom  du  peintre  Polygnote,  n'oublions  pas  qu'il  a  le 
premier  inauguré  dans  le  costume  des  femmes  les  teintes 
brillantes  que  les  Grecs  appelaient  «  couleurs  fleuries  *  ». 

Il  y  a  des  étoffes  qui  nous  donnent  à  la  fois  la  sou- 
plesse et  la  coloration  des  tissus  antiques,  tout  en 
évitant  la  fantaisie  et  la  surcharge  de  certaines  bro- 
deries orientales;  l'Inde,  surtout,  en  a  conservé  la  tra- 
dition. X'avons-nous  pas  vu,  il  v  a  quelques  années,  les 
études  rapportées  par  le  peintre  Albert  Besnard  faire 
briller  à  nos  yeux,  jusque  dans  la  foule  encombrant  les 
rues  des  villes  hindoues,  ces  tons  francs,  verts,  orangés, 
écarlates,  avec  bordures  de  couleurs  variées?  Dès  l'Expo- 
sition Universelle  de  1867,  je  m'étais  procuré,  pour  mes 
expériences  sur  le  modèle,  un  de  ces  riches  tissus  de 
l'Inde,  une  pièce  écarlate,  que  bordent  de  larges  bandes 
d'or  fin,  dont  l'éclat  très  doux  tempère  la  vivacité  du 
fond.    J'ai   pu  i)roduirp  avec  cette  étoffe  un  rectangle. 


1  Pline,  Hist.  Njt..  XXXV,  3=;. 
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presque  un  carré  de  2  '"  15  de  haut  sur  2  "'  60  de  large. 

En  essayant,  dès  le  début,  sur  le  modèle  vivant  cette 
magnifique  variété  du  péplos,  il  m'est  venu  tout  de  suite 
à  l'idée  que  l'ampleur  du  repli  ne  devait  pas  être  un 
simple  ornement,  mais  que  les  femmes  grecques  l'utili- 
saient pour  se  cou\Tir  la  tête  et  pour  se  voiler  au  besoin, 
comme  d'une  calyptra  toute  prête,  tenant  d'une  seule 
pièce  à  leur  manteau.  J'ai  même  réalisé  immédiatement 
le  motif  dans  plusieurs  poses  de  mon  cours  (Figures  79 
et  81)  sans  avoir  encore,  pour  ce  péplos-ouvert  servant 
de  voile,  aucun  exemple  tiré  des  monuments. 

C'est  le  bel  ouvrage  de  Collignon  sur  Les  Statues  funé- 
raires qui  est  venu  tardivement  m'apporter  la  justifi- 
cation que  je  désirais.  La  stèle  de  Polyxéna  \  au  Musée 
de  Berlin,  représente  une  femme  qui  s'est  voilée  ainsi 
avec  le  long  repli  du  péplos-ouvert  (Fig.  80).  Il  n'\-  a  pas 
là  une  raison  suffisante  pour  en  faire  une  prêtresse  : 
l'attitude  voilée  convient  à  une  défunte,  et  la  statuette 
que  tient  la  main  est  une  de  ces  terres  cuites  que  les 
(irecs  déposaient  comme  offrandes  auprès  des  morts. 

Dans  la  Figure  79,  qui  est  assise,  on  remarquera  la 
grande  courbe  naturelle  dessinée  par  la  bordure  du 
repli,  et,  sous  le  voile  improvisé,  l'ouverture  par  laquelle 
le  bras  gauche  se  dégage  de  la  draperie.  Le  tabouret 
d'atelier  et  la  table  mobile,  servant  à  faire  tourner  le 
modèle  pendant  la  leçon,  laissent  bien  voir  le  caractère 
tout  didactique  de  nos  études  ;  la  présence  de  ce  mobilier 
scolaire  écarte  le  soupçon  d'un  mauvais  pastiche  de  la 
vie  antique. 

L^ne  des  conséquences  de  ces  recherches  sur  le  vif  est 


1  CoLLiGXON,  Les  Statues  finiéraires  dans  l'art  arec,  Fig.   71.  p.   13J 
Musée  de  Berlin,  n°  1504. 
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qu'elles  permettent  parfois  de  faire  librement  produire 
à  la  draperie  des  motifs  qui  ne  se  retrouvent  pas  toujours 


Fig.  79.  —  Le  péplos-ouvert,  avec  long  repli  servant  de  voilf.. 
Pose  sur  le  modèle  vivant. 

sur  les  monuments.  C'est  ainsi  que  la  pose  assise  m'a 
conduit,  d'essai  en  essai,  à  la  pose  de  la  Figure  81,  oîi 
les  deux  bras  du  modèle  élèvent  au-dessus  de  sa  tête  le 
\'oile  formé  par  le  seul  rejili. 
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Ici  la  construction  du  costume  s'accuse  avec  une  com- 
plète évidence.  A  droite  de  la   figure,  le  côté  ouvert  du 


^-  t  V--;&|r^-Jt£t^^^fig*«ïï^. 


Fig.  80.  —  Le  péplos-ouvert, 

AVEC  LONG  REPLI  SERVANT  DE  VOILE. 

D'après  une  stèle  funéraire. 

péplos  dessine  la  chute  du  repli,  dont  la  partie  anté- 
rieure reste  suspendue  en  longue  pointe  de  triangle.  Cette 
remarquable  disposition  se  trouve  confirmée  par  la  stèle 
de  Pohxéna  (Figure  80)  que  je  ne  coimaissais  pas  encore. 
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Que  l'on  compare  le  bas-relief  à  la  pose  sur  nature  (juc 
j'ai  placée  en  regard  (Figure  8i),  et  l'on  verra  très  bien 


Fig.  Si.  —  Le  péplos-ouvi:kt, 

AVEC  LONG  REPLI  SERVANT  DE  VOILE. 

Pose  sur  le  modèle  vivant. 


comment  le  muu\ement  oblique  de  l'étoffe  a  suffi  pour 
attirer  l'angle  du  repli  sur  le  devant  de  la  figure  et  pour 
produire  l'effet  triangulaire  qui  caractérise  l'ajustement. 
Seulement,  la  formation  de  la  pointe  tient  au  libre  dépla- 
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cernent  de  ki  draperie  dans  le  péplos-ouvert ;  si  le  vête- 
ment était  fermé  sur  le  côté,  on  ne  pourrait  jamais  ob- 
tenir la  même  disposition. 

L'effet  d'ensemble  résultant  <lc  riunnidnieuse  con- 
tinuité des  lignes  était  encore  accentué  par  la  couleur. 
On  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  notre  plarche  en 
couleurs  (hors  texte,  pi.  iv),  qui  reproduit  l'esquisse  à 
l'huile  prise  en  1872,  pendant  ma  démonstration  même, 
par  un  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  Lucien  Mélingue, 
dont  nous  avons  déjà  publié  une  autre  étude,  à  propos 
du  manteau  des  hommes  (hors  texte,  pi.  m).  Dans  la 
salle  de  l'Hémicycle,  où  le  jour  tombe  d'en  haut,  le 
repli  nimbé  d'or,  soulevé  au-dessus  de  la  figure,  lui  faisait 
une  brillante  auréole,  en  même  temps  que  la  lumière 
filtrait  à  travers  le  rouge  de  l'étoffe  et  augmentait  encore 
l'impression  d'une  apparition  nnthologique. 

Une  couleur  aussi  éclatante,  surtout  avec  des  bandes 
d'or,  ne  permet  guère  de  penser,  en  effet,  aux  dames 
grecques  de  l'époque  classique.  Tels  pouvaient  être  les 
«  péploi  de  pourpre  marine  »  que  les  Nymphes  tissaient, 
dans  leur  grotte  d'Ithaque,  sur  de  «  longs  métiers  de 
pierre  '  ».  Pindare  fait  briller  l'or  sur  le  péplos  de  Mnémo- 
syne,  la  mère  des  Muses  -  ;  Euripide  nous  montre  aussi 
Clytemnestre,  dans  son  costume  royal,  vêtue  d'étoffes 
«  tramées  d'or  ■'  »,  ce  qui  s'accorde  bien  dxec  la  technique 
de  notre  étoffe  de  l'Inde,  où  la  bande  d'or  est  justement 
tissée  à  même  la  trame. 


'■  HoMÈRii,  Odvsu-e,  XHl,   io8. 
-   l'i.NDAKK,    I ^tliiniqucs,   \'I,    iio. 
■■'   lù  KiiMDi:,  Ori'sie,  8.(i. 
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4.    —    LE  PÉPLOS-OUVERT,  AVEC  LONG  REPLI  ET  CEINTURE 

Lorsque  le  péplos-um'ert  à  long  repli  était  dans  sa 
position  ordinaire,  la  femme  qui  le  portait  pouvait,  par 
une  modification  toute  naturelle,  être  amenée  à  en  serrer 
les  deux  épaisseurs  autour  de  sa  taille  à  l'aide  d'une 
ceinture.  C'était  un  moyen  de  restreindre  le  flottement 
exagéré  de  la  double  draperie.  L'ajustement  prenait  par 
là  de  l'analogie  avec  celui  de  la  tunique  ;  mais  cette  fausse 
apparence,  qui  se  produisait  surtout  dans  les  poses  tran- 
quilles, ne  saurait  justifier  le  nom  de  «  double  khiton  », 
employé  quelquefois  par  les  archéologues,  sans  plus  de 
raison  que  l'expression  antique  de  «  tunique  fendue  ». 

L'usage  de  la  ceinture,  posée  de  la  sorte,  est  fréquem- 
ment adoptée  par  les  artistes  ;  les  exemples  en  sont  mul- 
tiples et  variés.  Sur  un  vase  attique,  dont  les  peintures 
d'une  rare  élégance  sont  discrètement  rehaussées  de 
touches  d'or,  une  scène  pleine  de  mouvement  représente 
les  danses  du  cortège  de  Bacchus.  Nous  y  avons  choisi, 
pour  notre  Figure  82,  la  Ménade  Antheia,  qui,  noncha- 
lamment assise,  semble  présider  aux  évolutions  de  ses 
compagnes  ' .  Le  péplos  à  ceinture  et  à  repli  dont  elle 
est  vêtue  a  pris  sur  elle  beaucoup  de  grâce  et  d'abandon. 
C'est  aussi  une  des  rares  figures  où  les  fibules  sont  rem- 
placées par  des  épingles  à  têtes  ornées,  que  le  peintre 
céramiste  n'a  pas  manqué  de  rehausser  par  une  touche 
d'or. 

La  Fig.  83,  placée  en  regard  de  la  précédente,  montre 
le  même  ajustement  réalisé  par  une  pose  du  modèle. 


'  DuMONT  et  Chapi.ain,   Céramiques  de  la    Grèce  propre,    I,   pi.   xii 
p.   372;   FuRTW.T.NGl.r.K,   CoHertrnii   Saboiiroij ,   pi.   53. 
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Cependant  la  ceinture,  ainsi  nouée  sur  le  j^rand  repli 
du  péplos- ouvert,  convenait  en  particulier  à  la  rei)résen- 
ta^^ion  de  certaines  déesses  d'un  caractère  actif  et  mili- 


l'ig.  82.  —  Le  péplos-ouverï,  avfx  ceinture  sur  le  repli. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


tant  et,  plus  qu'à  toutes  les  autres,  à  Athéna.  Dans  une 
figure  debout,  très  simple  d'attitude,  cet  ajustement 
reprenait  une  grande  sobriété  de  lignes,  tout  en  gardant 
beaucoup  de  noblesse  et  de  majesté.  C'est  évidemment  la 
principale  raison  qui  a  déterminé  Phidias  à  le  choisir 
pour  le  colosse  d'or  et  d'ivoire  destiné  au  Parthénon. 
Si   l'on   ne   j)()ssédait,   pour  connaître  exactement    le 
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costume  de  Y Athéna  Parihénos,  que  la  description,  faite 
pourtant  de  visu,  par  Pausanias,  on  pourrait  croire  que 
la  déesse  n'était  vêtue  que  d'une  simple  tunique  des- 


Fig.  83.  —  Le  péplos-ouv'ert,  avec  ceinture  sur  le  repli. 
Pose  sur  le  modèle  vivant. 

cendant  jusqu'aux  pieds,  le  khiton  podérès  des  Grecs,  la 
tiinica  talaris  des  Latins  :  «  La  statue  »,  se  contente-t-il 
de  dire,  «  est  debout,  en  tunique  talaire'.  »  De  la  part 
d'un  vo^-ageur  érudit,  qui  a  vu  des  centaines  de  statues 
antiques,  ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  d'avoir  franchi 
le  seuil  intérieur  du  Parthénon  et  d'avoir  })u  contempler 


P.\USANI.\S,    I,    J4, 


178  IIISTOIRF.    DU    COSTUMH    A.NTlyUE 

de  ses  yeux  une  des  grandes  œuvres  de  la  toreutique 
grecque,  s'il  devait  ne  nous  donner  de  son  costume  que 
cette  image  aussi  fausse  qu'insuffisante. 

En  l'absence  d'un  texte  précis,  plusieurs  monuments 
trouvés  à  Athènes,  parfois  dans  l'enceinte  même  de 
l'Acropole,  surtout  des  bas-reliefs  de  la  meilleure  époque, 
servant  d'illustration  et  d'en-tête  pour  des  actes  publics, 
s'accordaient  à  reproduire  le  costume,  en  quelque  sorte 
officiel,  de  Y Athéna  de  Phidias;  ils  faisaient  reconnaître, 
sans  aucun  doute  possible,  le  péplos,  qui  était  ouvert  sur 
un  côté,  avec  grand  repli  serré  à  la  taille  par  une  ceinture. 
Leur  témoignage  concordant  a  permis  de  bonne  heure 
aux  archéologues  de  retrouver  alors  des  imitations  à 
grande  échelle,  plus  ou  moins  approchantes,  dans  quel- 
ques statues,  particulièrement  dans  la  statue  du  Louvre 
connue  sous  le  nom  de  «  Minerve  au  collier  ».  C'est  le 
modèle  qui,  dès  1815,  a  guidé  Quatremère  de  Ouincy 
dans  sa  belle  restitution  '.  Puis  sont  venues  des  con- 
firmations encore  plus  directes,  avec  deux  figures  de 
ronde-bosse,  une  maquette  grossière  -  et  une  grande 
statuette-',  ouvrages  d'une  époque  avancée,  mais  qui 
sont  des  réductions  pieusement  fidèles,  exécutées  à  titre 
d'ex-voto. 

Comme  modèle  de  l'ajustement,  notre  Figure  84  est 
esquissée  de  préférence  sur  la  Minerve  an  collier  du 
Louvre.  Nous  avons  seulement  modifié,  d'après  les  sta- 
tuettes athéniennes,  la  restauration  du  bras  gauche  et 


'  Quatremère  de  Qu.ncy,  Jupiter  Olympien  (1815),  pi.  \iii. 

"  Fr.  Lenorm.\nt,  La  Minerve  du  Parthéiwn,  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  t.  VIII  (1860)  ;  Collignon,  Hisl.  de  la  Sculpt.  grecque.  I, 
p.  540,   Fig.  272. 

^  Hauvette,  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (1881),  p.  54; 
Collignon,   Le  Parthénon,  pi.   22. 
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le  petit  bouclier  ovale,  d'un  effet  si  mesquin  et  si  peu 
antique,  pour  y  substituer  la  main  posée  sur  le  grand 
cercle  du  bouclier  argien. 
La  sculpture  grecque  ne 
craignait  pas  de  déve- 
lopper dans  toute  leur 
ampleur  ces  accessoires, 
redoutables  symboles  de 
la  puissance  des  dieux. 

Ajusté  ainsi,  le  péplos- 
ouvert  compose  un  cos- 
tume d'une  ordonnance 
superbe,  bien  que  sévère 
et  sans  aucune  super- 
fluité.  La  ceinture,  très 
apparente,  dégage  le 
torse,  un  peu  comme  le 
ferait  un  ceinturon  de 
guerre.  La  grande  ouver- 
ture latérale  forme  sur 
le  côté  droit  une  double 
ligne  d'ondulations,  que 
les  angles  du  repli  ac- 
compagnent par  une 
courte    retombée.  r^ 

La   statue  du  Louvre 

Fig.84.  E.XEMPLE  DU  PÉPLOS-OUVEKT 

présentait  pourtant,  sur        .^vec  ceinture  sur  le  repli. 


D'après  la  «  Minerve  au  collier  » 
du  Musée  du  Louvre. 


le   bras  droit,    quelques 
traces  où  l'on  crovait  re- 
connaître l'emmanchure  d'une  tunique  sous  le  péplos  '. 
Le  fait  n'aurait  eu  en    soi    rien  d'invraisemblable,    en 


Cl.xrac,  Musée  de  sculpture,  tome  III  dp  l'atlas,  p,  31g,  n"  846. 
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(■(iiitirnuuu  l'usage  de  vêtement  de  dessus  attribué 
parfois  au  péi)los.  Toutefois,  M.  Etienne  Miclion,  qui  a 
une  si  grande  expérience  des  marl^res  du  L(ju\re  confiés 
à  ses  soins,  ayant  f)ien  voulu  examiner  de  près  avec 
moi  la  statue  originale,  nous  avons  constaté  que  cette 
apparence  d'emmanchure  était  produite  par  un  mince 
bourrelet  en  plâtre,  rajouté  après  coup,  au  ras  de  l'égide, 
pour  amorcer  la  mauvaise  restauration  du  bras. 

Il  y  a  enfin  un  dernier  emploi  du  péplos-ouvert,  avec 
ceinture  sur  le  repli  autour  de  la  taille.  C'est  quand  il 
est  associé  à  la  tunique  de  lin  finement  plissée.  Il  change 
alors  de  rôle  et  devient  un  véritable  vêtement  de  dessus, 
un  épiblêma,  comme  disaient  les  Grecs'.  Cette  super- 
position de  deux  costumes  différents,  déjà  familière 
aux  dames  athéniennes,  se  voit  sur  des  statues  de  très 
beau  style,  notamment  sur  quelques-unes  des  statues 
les  plus  célèbres  d'Athéna.  Nous  en  aborderons  l'étude 
dans  un  chapitre  à  part  (p.  212),  après  que  nous  aurons 
fait  plus  ample  connaissance  avec  le  costume  ionien. 


LE  PEPLOS  ferme 

1.    —   LE   PÉPLOS  DEMI-FERMÉ 

L'instinct  de  pudeur  naturel  aux  femmes  amena  de 
bonne  heure  les  femmes  grecques  à  se  servir  de  l'aiguille 
pour  réunir  et  clore  par  une  couture  les  deux  lisières 
flottantes  du  péplos.  Par  cette  modification,  on  obtint 
une  forme  nouvelle  et  beaucoup  plus  pratique  du  même 
vêtement,  celle  que  nous  appellerons  le  péplos-fermé. 
Les  parties  nues  se  trouvèrent  complètement  en\-elop- 


'   Poi.LU.x,  Onoinasticiiin,  VII,  49  et  50. 
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pées  et  couvertes  par  l'étoffe,  qui  conserva  au  besoin, 
suivant  ses  dimensions,  la  faculté  d'être  repliée,  comme 
aussi  d'être  serrée  par  une  ceinture. 


Fig.  85.  —  Exemple  DU  péplos  demi-fermé. 
D'après  une  terre  cuite  peinte. 

Il  y  eut  pourtant  une  transition,  un  moyen  terme  : 
un    péplos  demi-fermé. 

Dans    quelques    représentations    mythologiques,    on 
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voit  encore  la  jambe  nue:  le  péplos  n'est  alors  clos  et 
cousu  que  dans  sa  partie  supérieure,  au  besoin  avec  le 
repli  s'il  y  en  a  un.  Tel  l'exemple  que 
reproduit  la  Figure  85;  mais  c'est  un 
être  irréel,  une  Victoire  en  plein  vol. 
d'après  une  figurine  de  terre  cuite 
peinte.  Or,  il  n'y  a  pas  de  déesse  à 
laquelle  les  artistes  aient  prêté  plus 
volontiers  le  libre  costume  des  phœno- 
mérides.  Cette  terre  cuite,  n'ayant  pas 
de  base,  devait  même  être  un  de 
ces  oscilla  que  l'on  suspendait  comme 
ex-voto  et  qui  se  balançaient  au  vent. 
Pour  la  vie  réelle,  ce  fut,  au  con- 
traire, un  notable  progrès  que  de  fer- 
mer par  le  bas  la  grande  ou\'erture 
du  péplos,  depuis  la  lianche  jusqu'aux 
pieds.  C'est  ce  que  montre  la  Figure  86, 
nouvel  exemple  emprunté  aux  statues 
d'Herculanum.  Nous  ne  planons  plus 
entre  ciel  et  terre,  avec  une  déesse  ailée  ; 
nous  sommes  dans  les  rues  d'une  ville 
grecque,  et  plutôt  dorienne,  comme  on 
en  comptait  beaucoup  en  Sicile  et  sur 
les  côtes  de  la  Grande  Grèce  (ainsi 
Rhégion,  qui  était  justement  la  pa- 
trie de  l'éminent  statuaire  et  fondeur 
Pythagoras,  l'auteur  présumé  de  ces 
bronzes). 

Cette  autre  jeune  fille,  plus  grande  que  la  première, 
mais  d'aspect  encore  plus  juvénile,  a  été  prise  dans 
l'action  d'agrafer  sur  son  épaule  droite  l'une  des  deux 
fibules  du  péplos;  la  fibule  de  l'épaule  gauche  est  déjà 


Fig.  86. 

Exemple  du  péplos 

demi-fermé. 
D'après  une  statue  de 
bronze  d'Herculanum. 
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en  place.  Pour  mieux 
expliquer  l'attitude, 
j'ai  fait  dessiner  la 
statue  detroisquarts, 
d'après  un  moulage  ' . 
La  moitié  inférieure 
du  vêtement  a  ses 
deux  Ixnxls  cousus 
l'un  à  l'autre  et  tombe 
droit  en  forme  de 
jupe,  tandis  que,  plus 
haut,  l'ancienne  ou- 
verture montre  tou- 
jours à  nu  le  dessous 
du  bras  et  laisse 
même  entrevoir  le 
sein.  D'ailleurs,  iln'\- 
en  a  que  pour  un 
instant  et,  dès  que 
la  fibule  sera  mise, 
les  deux  bords  se 
rapprocheront  assez 
pour  couvrir  ces  par- 
ties nues.  On  cons- 
tate aussi  très  bien 
(lu'il  n'y  a  pas  de 
ceinture  et  qu'il 
n'existe  aucune  tuni- 
que intérieure  sous  le 
péplos.  La  même  ou- 
verture s'étend  au  repli,  rabattu  sur  la  poitrine  et  dans  le 
dos.  Vue  de  face,  la  statue  montre  également  qu'ici  le 

'  Dessin  de  M.  .\xdré  Lagr.JiXGE. 


l'ig.  87.  '  -  Le  péplos-fermk, 

AVEC  CEINTURE  ET  REPI.I. 

D'après    une  statue  de  bronze 
d'Herculanum. 
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cliâle,  d'une  largeur  restreinte,  contourne  et  serre  de 
très  près  le  haut  du  bras  gauche  et  ne  laisse  pas  de  pas- 
sage, pour  que  le  coude  rentre  au  besoin  sous  l'étoffe  '. 

Vm  résumé,  nous  avons  là  une  attitude  simplement 
cniiMinitée  à  la  vie  de  tous  les  jours;  mais  l'artiste  a  su 
cil  tirer  un  effet  très  sculiitural. 


2.      —    LE    PEPLOS    FERME,    AVEC    CEINTURE    ET    REPLI 

Encore  quelques  points  de  couture,  et,  sans  autre 
modification,  la  pièce  d'étoffe  sera  close  dans  toute  sa 
hauteur.  Le  châle  rectangulaire  prend  ainsi,  autour  du 
corps,  la  forme  générale  d'un  cylindre,  et  cette  dispo- 
sition cylindrique  s'étend  au  repli,  qui,  en  se  rabattant 
par-dessus,  double  dans  le  haut  la  gaine  intérieure  ainsi 
formée. 

Quand  le  péplos  s'ouvrait  sur  le  côté,  l'ajustement 
était  nécessairement  asymétrique.  Maintenant,  l'ouver- 
ture étant  supprimée,  il  se  distingue,  au  contraire,  par 
une  symétrie  remarquable.  Les  fibules  agrafées  aux  deux 
épaules  déterminent  pour  les  bras  deux  passages  par- 
faitement égaux,  dont  les  retombées  elliptiques  se 
contre-balancent  l'une  l'autre  et  se  relient  de  face  par 
une  ligne  d'un  bel  effet.  Si,  comme  il  arrive  souvent, 
l'étoffe  est  un  peu  longue,  la  femme,  par  un  mouvement 
instinctif,  la  remonte  plus  ou  moins  au-dessus  de  la  taille 
et  la  serre  par  une  ceinture.  Ainsi  se  produit  tout  natu- 
rellement le  renflement  de  plis  bouffants  auquel  les 
Grecs  donnaient  le  nom  de  kolpos.  Il  accompagne  et 
soidève  légèrement  le  bord  arqué  du  repli. 


'  Voir  le  moulaee  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
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Tout  le  haut  du  corps  se  trouve  ainsi  largement  en- 
veloppé, tandis  que  le 
bas  de  la  robe  se  res- 
serre et  tombe  presque 
droit  le  long  des  jam- 
bes, à  grands  plis  ver- 
ticaux. 11  va  là,  entre 
les  deux  parties,  un 
effet  d'opposition,  et 
la  base  naturelle  de  la 
figure  }•  gagne  en  élé- 
gance. L'harmonie  est 
complète  avec  le  type 
de  la  femme  tel  que  la 
sculpture  grecque  la 
concevait,  tvpe  essen- 
tiellement jeune,  au 
thorax  bien  dévelop- 
pé, de  manière  à  em- 
pêcher la  saillie  laté- 
rale des  hanches  de 
dominer  l'aplomb  du 
contour  féminin. 

Cette  forme  perfec- 
tionnée du  péplos  mé- 
rite d'être  étudiée  de 
très  près,  comme  l'une 
des  créations  les  plus 
heureuses  de  ce  que 
l'on  peut  appeler, 
chez  les  Grecs,  l'art 
du  costume;  elle  en  est  peut-être  le  chef-d'œuvre. 

L'étoffe  qui  m'a  servi  pour  le  péplos  fermé  est  une 


1  ig.  88.  —  Le  péplos-fer.mé, 

AVEC  CEINTURE  ET  REPLI. 

Pose  sur  le    modèle  vivant. 
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étoffe  blanche,  dont  l'aspect  grenu  rappelle  un  peu  le 
grain  du  marl)re.  Je  l'ai  achetée  aussi  à  l'Exposition  Uni- 
verselle de  1867. 
1-nic  m'a  été  pré- 
sentée comme  fa- 
briquée en  Rou- 
manie, dans  les 
couvents  de  fem- 
mes, par  les  reli- 
gieuses et  pour 
leurs  vêtements. 
J'ai  pu  en  former 
un  rectangle  de 
I  ni  85  de  haut 
sur  3  "1  14  de 
large;  puis  je  l'ai 
fait  coudre  dans 
toute  sa  hauteur, 
par  les  deux  bords 
opposés.  Ainsi 
cousue,  elle  m'a 
suffi  pour  réaliser 
les  variantes  de 
l'ajustement. 

Nous  continue- 
rons à  trouver 
parmi  les  statues 
d  '  Herculanumun 
exemple  à  sou- 
hait. Celle  que 
reproduit  ici  la 
Figure  87  est  l'image  d'une  femme  qui,  par  un  grand 
geste,  élève  très  haut  son  bras  droit  au-dessus  de  sa 


Fig.  89.  —  Le  PÉPLOs-FF.RMt-;, 

.WEC  CEINTURE  ET  REPLI. 

D'après   la   frise  du    Parthénon 
au  Musée  du   Louvre. 
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tête  '.  C'est  l'ampleur  de  ce  momeinent  qui  a  suggéré, 
à  tort,  l'idée  d'une  gesticulation  faite  pour  accompagner 
la  danse.  On  en 
juge  différem- 
ment, si  l'on  a  vu, 
comme  en  Italie 
et  en  Orient,  où 
les  habitudes  de 
la  vie  rustique 
ont  gardé  leur 
simplicité  pre- 
mière, les  fem- 
mes porter  sur  la 
tête  un  vase  ou 
quelque  autre 
objet.  Seulement 
l'auteur  de  la  sta- 
tue a  supprimé 
cet  accessoire  en- 
combrant et  s'est 
contenté  de  le 
rappeler  à  la  pen- 
sée par  le  mou- 
vement du  bras. 
Aussi,  dans  la 
pose  de  notre  Fi- 
gure 88,  ai- je  mis 
sur  la  tête  du  mo- 
dèle une  h}-drie 
antique,  dont  les 
deux  anses  laté- 
rales  se   prêtent  à  un   pareil  geste.  Toutefois,  en  exa- 

1  CoLLiGNO.N,   Histoire  de  la  Sculpture  grecque.   I,  p.  424.  Fig.  219. 


Fig.    qo.     T.E    PÉPLOS-FERMÉ, 

AVF.C  CEI.NïURE  ET   REPLI. 

Pose  sur  le  modèle  vivant. 
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minant  de    près    le    mouvement  donné    aux    doigts,    je 
pense  maintenant  que  la  statue  était  censée  porter  plutôt 

une  de  ces  hautes 
corbeilles  à  bords 
évasés,  connues 
sous  le  nom  de 
calathos.  Une  autre 
de  ces  statues  a 
la  main  beaucoup 
plus  abaissée  et 
fait  un  geste  plus 
anguleux;  elle  de- 
vait porter  une 
corbeille  plate, 
appelée  canoun  ; 
c'était  une  cané- 
phore.  L'autre 
geste  indique  une 
c  a l a  t  hophor e  , 
comme  on  en 
connaît  plusieurs 
exemples  ayant 
ser\-i  de  cariatides. 
La  ceinture,  bien 
placée,  permet  de 
tirer  l'étoffe  au- 
tant qu'il  est  né- 
cessaire et  de  régu- 
lariser les  grandes 
lignes  du  costume.  Cependant  le  bras  gauche,  dans  une 
direction  opposée  à  celle  du  bras  droit,  relève  le  bas  de 
la  jupe,  de  crainte  que  les  plis,  ayant  glissé  quelque  peu, 
n'embarrassent  les  pieds.  Ce  geste,  de  tout  temps  habi- 


Fig.  01. 

Le  péplos-fermé  servant  de  voile. 

D'après  une  statue  de  bronze  d'Herculanum. 


LE    PÉPLOS    DES    FEMMES    GRECQUES  l8g 

tuel  aux  femmes,  contre-balance  à  mer\-eille  l'autre  bras 
et  fait  un  heureux  contraste  avec  la  parfaite  symétrie 
du  vêtement,  sans 
avoir  aucune  pré- 
tention académi- 
que; tout  n'est  dû 
qu'à  l'observation 
attentive  de  la  vie 
journalière. 

Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  signaler 
aussi,  comme  un 
exemple  excellent 
du  péplos  -  fermé, 
une  statuette  en 
bronze  de  notre 
Cabinet  des  Mé- 
dailles '.  Ses  bras 
manquent,  dessou- 
dés malheureuse- 
ment par  un  long 
séjour  dans  la  terre 
liumide.  Elle  avait 
naguère  des  lèvres 
d'argent,  par  trop 
saillantes,  du 
moins  pour  le  goût 
d'un  ancien  con- 
servateur, qui  n'a 
pas  vu  que  ce  devait  être  la  figure  d'une  joueuse  de 
double  flûte    dont  la  bouche  gonflée  soufflait  dans  les 


Fig.  92. 

Le  péplos  fermé  servant  de  voile. 

Pose  sur  le  modèle  vivant. 


'  B.\BELoN  et  Bl.^nchet,  Ca/a/ogt/erfcs  iSroHzes,  p.  453,  n»  104. 
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tuyaux  do  l'instrument.  Il  a  cru  bien  faire  de  suppri- 
mer les  lèvres  d'argent,  comme  une  restauration  mala- 
droite. Je  possède  de  la  statuette  un  bon  moulage  peint, 
fait  avant  cette  mutilation. 

Un  autre  exemple,  célèbre  entre  tous,  nous  est  donné, 
sur  la  frise  du  Parthénon,  par  les  jeunes  filles,  repré- 
sentées de  profil,  qui  marchent  deux  à  deux,  presque  en 
tête  de  la  procession  des  Panathénées.  Le  Musée  du 
LouNTe  possède  justement  une  des  plus  belles  plaques 
originales;  nous  en  avons  tiré  notre  Figure  89.  On  croit 
reconnaître  ici  les  ergastines  ^  qui,  appartenant  souvcmt 
aux  meilleures  familles  d'Athènes,  étaient  choisies  pour 
tisser  le  péplos  offert  à  la  déesse. 

Le  péplos-fermé  est  pour  elles  comme  une  sorte  d'uni- 
forme et  de  vêtement  sacré.  Il  y  a  là  un  démenti  ou,  tout 
au  moins,  une  curieuse  dérogation  à  la  prétendue  loi 
qui  aurait  imposé  aux  Athéniennes  l'usage  exclusif  de 
la  tunique  de  lin.  L'attitude  de  profil  accuse  bien  la 
légère  saillie  du  kolpos  et  le  large  entrebâillement  sous 
la  draperie.  Il  faut  noter,  de  plus,  un  voile  à  part,  une 
simple  kalyptra,  qui  tombe  droit  par  derrière  et  dont 
les  deux  angles  supérieurs  ne  sont  que  jetés  sur  les 
épaules-,  ainsi  que  la  Figure  go  le  fait  comprendre  par 
la  pose   du   modèle. 

Cela  prouve  que  ces  jeunes  filles  ne  se  \'oilaient  pas 
du  repli  de  leur  péplos,  bien  que  cela  fût  possible  avec 
le  péplos-fermé  comme  avec  le  péplos-ouvert,  ainsi  que 
nous  allons  le  démontrer. 


1  CoLLiGNON,  Le  Parthénon,  l"ig.  73;  Histoire  de  la  sculptiirt:  grecque,  II, 
Fig.  28. 

^  Les  canéphores  qui  supportent  la  tribune  de  l'Érechthéion  comme 
cariatides,  ont  aussi  une  calyptra,  mais  agrafée  au.x  fibules  mêmes  du 
péplos  et  rabattue  par  derrière,  avec  repli  assez  long  pour  recouvrir  au 
besoin  la  corbeille  posée  sur  la  tête. 


LE    PEPLOS    DES    FEMMES    GRECQUES 


191 


3.    —   LE    PEPLOS    FERME    SERVANT    DE    VOILE 

Nous  pouvons  encore  recourir  aux  statues  d'Hercu- 
lanum  :  celle  que  donne  en  exemple  la  Figure  91  a 
saisi  de  ses  deux 


mains  écartées  les 
bords  extrêmes 
du  repli,  et  l'on 
prévoit  qu'elle  va 
le  relever  pour 
se  couvrir  la  tête. 
Les  prémisses  de 
l'action  en  disent 
laconséquence. 
C'est  un  geste 
naturel,  qui  n'est 
pour  cela  ni 
moins  beau  ni 
moins  expressif. 
Les  deux  angles 
du  repli  étant, 
comme  le  reste 
du  vêtement, 
réunis  par  la  cou- 
ture, toute  cette 
partie  formera  un 
cercle  continu 
et  une  sorte  de 
cloche  qui  se  ra- 
battra autour  du 
visage.  La  pose  de  la  Figure  92  qui  fait  pendant  à  la 
statue,  produira,  je  pense,  la  même  impression. 

Il  ne  faut  pas  cependant  nous  contenter  d'une  appa- 


Fig.  93.  —  Le  péplos-fermé  sekv.\nt  di-;  voile. 

D'après  une  statuette  de  bronze 

du  Musée  du   Louvre. 


igi 
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rence,  si  évidente  qu'elle  soit.  Un  petit  bronze  du  Louvre 
(Figure  93)  nous  apporte  la  confirmation  absolue  de  ce 
que    nous    faisait    attendre    la   statue    d'Herculanum  : 

il  représente  une 
femme  qui,  de  sa 
main  droite,  tient 
le  repli  de  son 
péplossursatête, 
tout  en  se  décou- 
\rant  largement 
le  visage  ' .  Adrien 
de  Longpérier, 
dans  son  Cata- 
logue des  bronzes, 
V  voit,  sans  rai- 
sons suffisantes, 
une  Coré.  Un  dé- 
faut est  à  signa- 
ler dans  cette  pe- 
tite statuette  :  la 
main  gauche,  im- 
parfaitement mo- 
delée, est  beau- 
couptrop grande  ; 
mais  c'était,  je 
crois,  pour  mieux 
tenir  soudée  une 
patère,  qui  dissi- 
mulait ce  défaut 
et  qui  a  disparu.  Le  geste  paraît  indiquer  plutôt  une  sim- 
ple adorante,  faisant  la  libation.  Les  autres  parties,  bien 


iig.  94. 

Lii    PÉPLOS    FERMÉ    SERV.\NT    DU    XOILi:. 

Pose  sur  le  modèle  vivant. 


'   .\..  i)i:  UiuDiiR,  Bromes  antiques  du  Louvre,  pi.  20,  11"  297. 
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étudiées,    attestent    une    bonne    époque.    Le    modèle    a 
donné  la  même  pose  et  le  même  ajustement  (Figure  94). 

Ici,  je  me  servirai  encore  de  la  même  statuette, 
mais  retournée, 
parce  que,  vue  de 
dos,  elle  nous  ré- 
\'èle  un  détail  très 
rare  et  très  inté- 
ressant à  connaî- 
tre (Figure  95). 
Le  voile  relevé 
laisse  paraître 
une  seconde  cein- 
ture, placée  un 
peu  plus  haut 
que  la  première 
et  destinée  sans 
doute  à  servir 
également  de  ré- 
gulateur pour  les 
plis  bouffants  du 
kolpos.  Il  faut 
supposer  cette 
ceinture  dans 
beaucoup  d'au- 
tres représenta- 
tions, en  la  con- 
sidérant comme 
cachée  par  le 
repli. 

On  s'étonnera  peut-être  que  je  n'aie  pas  signalé  tout 
d'abord,  comme  exemple  du  péplos-fermé  servant  de 
voile,  le  superbe  motif  de  Héra  se    dévoilant    devant 


Fig.  95.  —  Le  péplos  fermé  servant  ue  ' 

vu      PAR      DERRIÈRE. 

D'après  une  statuette  de  bronze 
du  Musée  du  Louvre. 
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Zeus,  sur  la  frise  du  Parthénon.  On  sait  que  le  couple 
olympien  ne  faisait  pas  toujours  très  bon  ménage;  mais 
dans  une  fête  solennelle  comme  les  Panathénées,  chez 
un  peuple  aimé  des   dieux   comme  celui  d'Athènes,  la 

réconciliation 
s'imposait. 

Seulement,  au 
sujet  du  costu- 
me, le  groupe- 
ment des  deux 
divinités,  assi- 
ses l'une  auprès 
de  l'autre,  pro- 
duit quelque 
incertitude.  Les 
genoux  de  Zeus 
viennent  couper 
sur  un  point  le 
grand  cercle, 
que  le  repli  du 
péplos  devrait 
former,  sans  in- 
terruption, au- 
tour de  la  tête 
et  du  buste  de 


Fig.96.  —  Le  péplos  fermé  servant  de  voile. 
D'après  la  frise  du  Parthénon. 


la  déesse  ;  cela  empêche  de  reconnaître  s'il  ne  serait 
pas  plus  exact  de  songer  ici  soit  au  péplos-ouvert,  soit 
à  une  calyptra  séparée. 

Notre  Figure  96,  dessinée  avec  beaucoup  d'attention  • 
d'après  les  anciens  moulages  du  marquis  de  Xointel, 
ne  dissipe  pas  encore  tous  les  doutes.  La  pose  du  modèle, 


'   Dessin  de  M.  Julien  Deturck.  —  Pour  la  figure  du  Parthénon,  voir 
CoLLiG.voN,  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  II,  Fig.  24. 
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représentée  en  regard  par  notre  Figure  97,  nous  apporte 
pour  le  moins  un  témoignage  indiscutable  :  elle  prouve 
que  cet  admirable  motif  a  été  réalisé  de  fait,  suivant 
le  système  du  })éplos-frrmé,  avec  notre  étoffe  roumaine, 
cousue  d'avance 
sur  deux  de  ses 
bords,  comme  je 
l'ai  indiqué  plus 
haut.  L'œil  sai- 
sit bien  le  grand 
effet  d'unité  cpii 
domine  tout  le 
mouvement  de 
la  draperie. 

Après  Phidias, 
le  péplos- fermé 
continue  à  figu- 
rer dans  les  créa- 
tions des  artis- 
tes grecs.  Il  reste 
le  vêtement  ri- 
tuel de  certaines 
personnes  qui 
prennent  part 
aux  cérémonies 
du  culte.  Ainsi, 

pour  les  célèbres  canéphores  qui  soutiennent  l'élégante 
tribune  de  l'Êrechthéion,  aucun  autre  costume  ne  pouvait 
mieux  convenir,  par  la  s\-métrie  et  par  l'aplomb  de  ses 
lignes,  à  ce  rôle  de  colonnes  vivantes.  Nous  voyons 
l'usage  du  péplos  se  prolonger  aussi  dans  les  comi:)osi- 
tions  qui  représentent  des  sujets  de  la  mythologie  ou 
de  la  légende.    Cependant  les  artistes  cherchent  de  j)lus 


l'ig.  gy.  —  Le  péplos-kermé  serv.\.nt  de  voile. 
Pose  sur  le  modèle  vivant. 
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en  plus  à  obtenir,  par  divers  moyens,  un  peu  d'imprévu 
et  de  variété,  ce  qui  risque  d'atténuer  l'effet  d'ensemble 
du  vêtement,  surtout  quand  ces  motifs  ne  sont  que  des 
combinaisons  purement  artificielles.  Sur  beaucoup  de 
figures  (rappelons  comme  exemple  celles  qui  décorent 
la  balustrade  du  petit  temple  de  la  Victoire  Aptère),  le 
péplos  disparaît,  on  jieut  le  dire,  dans  le  jeu  des  dra- 
peries, tant  le  mouvement  des  plis  change  le  caractère  et 
détruit  l'originalité  propre  de  l'antique  costume  gréco- 
dorien.  On  voit  venir  le  moment  où  la  sculpture, 
renonçant  au  péplos,  même  pour  les  images  d'Athéna, 
choisira  des  ajustements  plus  libres  et  plus  mobiles. 


VI 


LA    TUNIQUE    DE    LIN 

DES   FEMMES   GRECQUES 

ou  TUNIQUE   IONIENNE 


L  AJUSTEMENT 


Fig.  g8,  —  Costumes  de  femmes. 
D'après  une  stèle  attique. 


Anciennement,  le  Un 
n'était  pas  cultivé  en 
Grèce.  En  Egypte,  au 
contraire,  il  le  fut  de 
bonne  heure  et  de  là  il 
se  propagea  facilement 
en  Palestine  et  en  Syrie, 
[mis  en  Carie  ^  d'où  il 
passa  chez  les  Ioniens  et 
dans  les  îles  voisines.  De 
même,  vers  l'Ouest,  il 
suivit  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée et 
Carthage 
phéniciennes  et  cartha- 
ginoises le  transportèrent 


atteignrc 
Les     galères 


dans  les  colonies  grecques,  en    Sicile  par  exemple,   et 


Cf.  le  Icxte  d'Hérodote,  déjà  cité.  V.  87-88. 
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jusque  dans  certains  cantons  de  la  Grèce  continentale  ; 

mais  le  sol  de 
l'Attique,  sec  et 
pierreux,  ne  pa- 
raît en  avoir  ja- 
mais acclimaté 
la  culture.  Dans 
beaucoup  de 
villes  grecques, 
le  lin  était  in\- 
porté,  soit  en 
écheveaux  de  fils, 
soit  en  pièces 
d'étoffes  déjà  tis- 
sées, quelquefois, 
peut-être,  sous 
forme  de  \ète- 
ments  fabriqués 
d'avance.  A  cha- 
que arrivage,  il 
était  vendu  dans 
les  rues,  par  des 
gens  que  le  dia- 
lecte dorien  dé- 
signait sous  le 
nom  de  linokani- 
kès^,  c'est-à-dire 
i(  crieurs  de  lin  ". 
Le   mot   grec 


Fig.99. —  L'ajustement  de  la  tunique  de  lin. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


khiton  est  certainement  dérivé,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  d'un  mot  sémitique  (en  araméen  kittâna, 
«  toile  de  lin   >,    en  s\-rien  koiittina,  en  hébreu  kouffônet, 


'   Hésychius  à  ce  niot  :  Aivoxâpuxcç,  ot  tï  Xivx  ttcoXcûv-e;. 
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((  tunique  de 
lin  »).  Dès  le 
temps  d'Ho- 
mère, il  était 
d'un  usage  cou- 
rant chez  les 
Grecs,  pour  la 
t  u  n  iq  u  e  des 
hommes,  la- 
quelle devait, 
en  conséquen- 
ce, être  de  lin, 
bien  que  le 
poète  ne  le  dise 
pas  expressé- 
ment. 

Cependant, 
le  mot  cessa 
peu  à  peu  de 
s'appliquer  à  la 
matière  et  finit 
par  désigner 
surtout  la  for- 
me du  vête- 
ment. Hé- 
rodote men- 
tionne déjà  lui- 
même  le  khiton 
de  laine  ^  et 
Aristophane 
cite  comme 
vêtement  de  dessous  un  chaud  khiton  de  laine  velue  - 


l'IS 


loo.   —    La  TiNiQfi;  de  lin  AJtSTKi;. 
Pose  sur  nature,  de  profil. 


'  Hérodote,  I  195  :  Eîpî'^sov  ziOùva. 

-  .\ristoph.\ne,  Ra».  1067  :  XtTÔiva...  oûXcov  spûov. 
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Quant  au  costume  des  femmes  à  la  belle  époque  de 
l'art  grec,  il  faut  s'en  rapporter  de  préférence  aux  stèles 
funéraires  attiques  du  même  temps  (Fig.  98).  Les  dames 
athéniennes  y  portent  toutes  le  khj-ton  ionien,  la  tunique 
de  lin  à  petits  plis;  mais  les  femmes  de  leur  entourage, 
servantes,  nourrices,  sont  plus  simplement  vêtues  et 
conservent  assez  souvent  l'ancien  péplos  gréco-dorien*. 
Dorisme  et  ionisme,  les  artistes  ont  déjà -cessé  de  consi- 
dérer ces  différences  comme  une  question  de  race  et  de 
tribu  :  ce  sont  pour  eux  les  deux  formes,  je  dirai  les 
deux  pôles  de  l'art  grec,  qu'ils  opposent  l'un  à  l'autre  et 
combinent  même  volontiers  pour  en  tirer  un  effet  de 
contraste.  Ainsi  le  célèbre  bas-relief  de  Démêter  et  de 
Coré-,  trouvé  à  Eleusis,  nous  montre  la  mère  sévère- 
ment vêtue  du  péplos  dorien,  tandis  que  la  jeune  déesse 
porte  la  tunique  ionienne  dans  toute  son  élégance. 
De  même  en  architecture,  l'ordre  doriqxie  du  fronton  et 
du  péristyle  s'associe  à  l'ordre  ionique,  réservé  aux 
parties  intérieures  de  l'édifice.  Au  théâtre  égalenient, 
dans  les  tragédies,  si  les  auteurs  conservent  pour  le 
dialogue  la  finesse  du  parler  attique,  ils  se  font  une  loi 
d'emprunter  pour  les  chœurs  la  sonorité  puissante  et 
grave  du  dialecte  dorien. 

La  forme  première  de  la  tunique  de  lin,  avant  l'ajus- 
tement, est  toujours,  comme  pour  le  péplos,  la  forme 
rectangulaire  de  la  pièce  d'étoffe  détachée  du  métier  à 
tisser.  Ensuite,  on  réunit  par  une  couture  les  deux  bords 
latéraux  du  rectangle.  On  pouvait  même,  au  besoin,  si 
l'étoffe  manquait  de  largeur,  jcnndre  ensemble  deux 
pièces  semblables,  ce  (]ui  donnait  quand  même  un  plan 


'  CoNZE,    Die  attischen   Grabreliefs,    pi.  lxv,    n"  280. 

-  Coi.LlCNON,  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  II,  Fig.  68,  p.  141 
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rectangulaire.  Mntre  les  deux  bords  supérieurs,  on  laisse 
alors,  vers  le  milieu,  une  ouverture  assez  large  pour  le 
passage  de  la  tête  ;  puis  on  les  réunit  sur  les  épaules  et 
le  long  des  bras  jusqu'au-delà  des  coudes  par  une  double 
série  de  petites  fibules,  régulièrement  espacées,  qui 
ajoutent  beaucoup  à  la  grâce  de  l'ajustement.  Deux  pas- 
sages assez  étroits  laissent  enfin  les  mains  vt  les  avant- 
bras  sortir  de  la  draperie.  Cette  disposition,  lorsque  les 
bras  retombent  le  long  du  corps,  forme  d'amples  em- 
manchures de  l'effet  le  plus  heureux.  Les  fibules  sont 
quelquefois  remplacées  par  quelques  points  de  couture, 
ce  qui  produit  un  effet  plus  simple,  sans  détruire  ce- 
pendant la  beauté  des  courbes  qui  se  rabattent  sur  les 
côtés.  La  ceinture  ajoute  encore  à  cet  aspect,  et,  comme 
l'étoffe  est  souvent  assez  longue,  le  vêtement,  doublé  en 
son  milieu,  forme  un  repli  qui  descend  au-dessus  des 
genoux  et  remplace  le  bourrelet  saillant  du  kolpos. 

Les  étoffes  de  lin,  à  cause  de  leur  nature  un  peu  raide 
et  de  leur  légèreté  même,  subissant  moins  que  celles  de 
laine  l'action  de  la  pesanteur,  il  en  résulte  qu'elles  ne 
drapent  pas  très  bien  et  ne  tombent  pas  naturellement 
à  grands  plis  profonds.  Pour  cette  raison,  les  anciens 
avaient  pris  le  parti  de  briser  par  un  grand  nombre  de 
petits  plis  les  tuniques  qui  en  étaient  faites.  Ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  connu  l'usage  du  fer  à  repasser;  mais  il 
existe  encore,  dans  quelques-unes  de  nos  campagnes, 
sous  le  nom  de  plissage  à  l'ongle,  un  procédé  traditionnel, 
par  lequel  les  pa\'sannes  plissent  patiemment  à  la  main 
certaines  parties  de  leur  bonnets  et  surtout  les  surplis 
et  les  aubes  que  les  prêtres  portent  à  l'église;  puis,  pour 
que  les  plis  se  maintiennent,  on  garde  ces  vêtements  plies 
on  longueur,  jiendant  ])lusieurs  jours,  après  les  avoir 
serrés  et  noués  avec  des  iiibans.  Or,  c'est  là,  je  crois,  lé 
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meilleur  commentaire  d'uii    passage  de   Pollux  '     resté 

assez  douteux. 
D'après  ce 
texte,  on  appli- 
quait à  la  tuni- 
que l'épithète 
de  stolidôtos, 
quand  elle  pré- 
sentait des  sto- 
lidès,  c'est-à- 
dire  «  des  plis 
surajoutés  ar- 
tificiellement 
(épiptitkhas) 
sous  la  pres- 
sion d 'un  lien 
(hupo  desmou) 
aux  extrémités 
des  tuniques, 
surtout  des 
fines  tuniques 
de   lin  ». 

On  aimerait 
trouver  chez 
les  auteurs 
grecs  des  me- 
sures de  vête- 
ments indi- 
quées en  chif- 
fres précis.  Je 
n'en  connais  qu'un  exemple;  il  est  de  Platon,  dans  une 
de  ses  lettres  à  Denys  de  Syracuse,  et  s'applique  juste- 

1  PoLi.u.\-,  VII,  54.  Cf.  XÉ.NOPiio.v,  Cyropéd.  VI,  (,  i. 


Fig.  10I.-L'.\JUSTEMENT  DE  L.\  TUNIQUE  DE  LIN. 

D'après  une  peinture  de  vase. 
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ment  à  la  tunique 
de  lin.  Le  philo- 
sophe parle  d'une 
somme  d'argent 
que  son  corres- 
pondant lui  avait 
confiée,  en  vue 
de  certaines  libé- 
ralités :  il  propose 
à  Denvs  d'offrir 
en  don  à  chacune 
des  trois  filles, 
évidemment  peu 
fortunées,  d'un 
ancien  disciple  de 
Socrate ,  nommé 
Cébés,  une  tuni- 
que de  lin  «  de 
sept  coudées,  non 
pas,  ajoute- 1 -il, 
de  ces  tuniques 
d'un  grand  prix 
que  l'on  tissait 
dansl'îled'Amor- 
gos,  mais  de  celles 
plus  ordinaires 
qui  se  fabri- 
quaient avec  le 
lin  de  Sicile  ^  ». 
Sept  coudées  atti- 

ques.  c'est-à-dire  trois  mètres,  dimension  prise  en  largeur, 
tout  autour  du  vêtement  ;  en  effet,  dans  le  tissage,  c'est 


Fig.  102.  —  La  tunique  de  un  .ajustée. 
Pose  sur  nature,   de  face. 


1  Platon.  Lettres,  XIII. 
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la  dimension  en  laifieur  qui  a  des  limites,  à  cause  des  fils 
de  la  trame,  tandis  que  ceux  de  la  chaîne  peuvent  tou- 
jours s'allonger  autant  qu'il  est  nécessaire. 

L'étoffe  que  j'ai  employée  pour  ajuster  la  tunique  de 
lin  sur  le  modèle  est  une  légère  mousseline  de  l'Inde, 
à  fond  blanc,  semée  de  petites  fleurs  roses.  Elle  est  tirée 
d'une  ancienne  robe  du  temps  de  l'Empire.  J'en  ai  formé 
un  rectangle  de  i  "^  68  de  long,  sur  une  largeur  de  2  '»  68, 
un  peu  moindre  que  celle  des  tuniques  offertes  aux  filles 
de  Cébés,  mais  encore  suffisante.  J'ai  fait  coudre  ensuite, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  les  deux  côtés  opposés  du 
rectangle:  alors  on  a  plissé  le  tout  dans  le  même  sens, 
suivant  le  procédé  du  plissage  à  l'ongle,  puis  on  l'a 
maintenu  pendant  plusieurs  jours,  serré  par  des  liens. 

Deux  exemples  pris  sur  des  vases  peints  nous  montrent 
deux  jeunes  femmes  qui  arrangent  sur  elles  leur  tunique 
de  lin  ;  cela  peut  nous  dispenser  de  tout  schéma  pour  en 
faire  comprendre  l'ajustement. 

La  Figure  99  représente  de  profil  une  femme  qui  a  pris 
naïvement  dans  sa  bouche  le  mUieu  de  son  vêtement  ' 
et  qui  le  tient  ainsi,  relevé  au-dessus  de  la  ceinture,  pour 
le  rabattre  ensuite  plus  bas  que  la  taille.  L'étoffe  est 
aussi  retroussée  sur  les  bras  nus  ;  car  les  emmanchures 
ne  sont  pas  encore  fermées  par  les  deux  rangs  de  petites 
fibules,  et  la  tunique  paraît  seulement  fixée  d'avance 
sur  chaque  épaule  par  un  point  de  couture.  Dans  la 
Figure  100,  placée  en  regard,  l'opération  est  terminée;  le 
modèle  nous  fait  voir,  par  une  pose  également  de  profil, 
la  tunique  rabattue  jusqu'au-dessus  des  genoux  et  les 
petites  fibules  régulièrement  épinglées  pour  former  les 
emmanchures. 

La  Fig.  10 1  nous  donne  un  second  exemple  de  la  femme 


'  Gazette  archéologique,  V  (1879),  pi.  23. 
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nouant  sa  ceinture  ^  Seulement,  ici,  les  emmanchures 
sont  dessinées  avec  une  précision  un  peu  archaïque  et  la 
disposition  ne  pourra  produire  autour  de  la  taille  qu'un 
léger  renflement  comme  celui  du  kolpos.  Au  sujet  de  la 
Fig.  102,  je  raconterai  que  mon  ami,  le  sculpteur  Chapu, 
assistait  ce  jour-là  à  un  de  mes  essais;  voyant  le  modèle 


Fig.  103.  —  La  tuxiqle  de  lin  ajustée  par  des  brides. 
D'après  une  peinture  de  vase. 


que  j'avais  drapé  dans  la  tunique  finement  plissée,  il 
a  pris  plaisir  à  le  poser  lui-même  et  lui  a  donné  cette 
attitude  gracieuse  qui  en  fait  une  véritable  statue 
vivante.  La  pose  met  aussi  en  ^•aleur  les  effets  de  la 
tunique  de  lin  et  justifie  le  système  de  plissage  dont 
j'ai  parlé  plus  haut. 

Les    dames    grecques    trouvaient    même    parfois    le 


1  FuRTW.ïNGLER,  Gricchische  Vasenmalerei,  pL  23. 
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moyen  de  rétrécir  la  grande  ampleur  des  emmanchures 
en  retenant  l'étoffe  sous  les  bras  et  autour  des  épaules 
par  une  sorte  de  bride.  La  Figure  103  nous  offre  deux 
exemples  de  cet  artifice  de  toilette,  appliqué  à  des 
tuniques  de   lin  '. 

B.  LA    GRANDE   TUNIQUE    IONIENNE  AVEC    REPLI 

La  tunique  de  lin  avait  des  dimensions  très  variables. 
Les  tuniques  les  plus  grandes  laissent  souvent  dépasser, 
tout  autour  de  leur  bord  supérieur,  une  partie  excé- 
dante et  comme  une  sorte  de  volant,  qui  se  rabat  un  peu 
au-dessus  de  la  poitrine,  tombe  aussi  dans  le  dos,  suit 
la  ligne  des  emmanchures  et  se  recourbe  élégamment 
au  dessous  des  avant-bras.  Cela  donne  à  l'ajustement 
beaucoup  de  richesse. 

En  cherchant  une  étoffe  pour  reproduire  le  même 
effet  sur  le  modèle,  j'ai  pensé  d'autre  part  que  le  plissage 
à  la  main  pouvait  être  remplacé  par  un  tissu  rétractile, 
qui  se  rétrécissait  de  lui-même.  Je  me  rappelle  avoir  vu 
à  Constantinople  une  fine  étoffe  de  ce  genre,  dont  les 
bateliers  du  Bosphore  aiment  à  revêtir  leurs  fortes 
épaules  et  leurs  bras  robustes.  Le  hasard  m'a  fait  rencon- 
trer quelque  chose  d'analogue  à  Paris,  chez  un  marchand 
d'étoffes  orientales.  Il  ne  possédait  qu'un  seul  coupon 
de  cette  étoffe  et  n'a  pu  me  dire  de  quel  pays  elle  prove- 
nait; je  n'en  ai  jamais  retrouvé  de  pareille.  Il  est  vrai 
que  c'est  un  tissu  de  soie;  mais  on  pouvait  certainement, 
avec  du  lin  très  fin,  obtenir  un  résultat  tout  semblable. 
Je  crois  que  les  fils  de  la  chaîne  s'entrecroisent  de  place 
(^n  place  et  dessinent,  quand  on  les  écarte,  des  mailles 


'  Gerhard,  .•l/)M/Mc/ie  Vaseiibilder,  pL  D.  Fuktw.engler,  o.c,  \>\.  30. 
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en  forme  de  losanges,  qui  s'ouvrent  et  se  referment 
suivant  la  ten- 
sion plus  ou 
moins  grande 
produite  par 
les  m  o  u  \'  e  - 
m  e  n  t  s  d  u 
corps.  J'expli- 
que ainsi  un 
texte  très  obs- 
cur, relatif  aux 
tuniques  de  cé- 
rémonies «  tis- 
sées en  losan- 
ges (rhombois 
hiiphanta)  », 
que  portaient 
les  riches  Io- 
niens aux  fêtes 
de  l'Artémis 
d'Êphèse  '. 

La  Fig.  104 
permettra  de 
juger  du  bon 
effet  de  l'étoffe 


'  TàSè  7ÛV  Icivcov 
'.oêa^f,  zati  -opoupà 
x.ïi  zpôx'.va  pôiiëoi; 
•jçovTà.  Athénée. 
XII,  2Q.  —  On  a 
pensé  d'abord,  sans 
en  trouver  d'exem- 


Fig.  IQ4.-L.\GR.-\NDi:  TUNIQUIi  lO.VIEXNE  .\  RETLI. 

Pose  sur  nature. 


pie.  que  ces  rhomboi  étaient  des  métiers  d'une  forme  particulière.  D'autres 
commentateurs  ont  vu  là  une  disposition  en  losanges  des  couleurs  diffé- 
rentes, du  NHolet,  du  pourpre,  du  jaune,  cjui  distinguaient  ces  tuniques; 
mais  le  mot  est  lié  trop  étroitement  au  \erbe  ûçatvs'.v  pour  ne  pas  se 
rapporter  au  tissage  même. 
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ajustée  sur  le  modèle  et  de  suivre  les  détails  de  l'ajus- 
tement. 

Cette  grande  tu- 
nique ionienne  prête 
son  charme  à  plu- 
sieurs belles  statues 
antiques  ;  mais  elle 
}■  est  en  partie 
recouverte  par  un 
vêtement  de  dessus. 
Portée  seule,  avec 
ou  sans  repli,  elle 
caractérise  quelques 
danseuses  représen- 
tées sur  les  vases 
peints,  dans  des 
poses  très  animées. 
La  Fig.  105  nous 
montre  une  femme 
qui  danse  en  se  re- 
tournant et  en  éle- 
vant les  bras  au- 
dessus  de  sa  tête. 
Ce  mou\ement 
laisse  très  bien  voir 
le  repli  qui  tombe 
dans  le  dos  et  sur 
le  côté  ;  mais  le 
même  mouvement 
a  fait  descendre  les 
emmanchures  et  les  bras  sont  nus.  La  Figure  106  repro- 
duit cette  pose  aussi  exactement  que  possible. 

L'ampleur  et  la  souplesse  de  l'étoffe  ont  permis  à  la 


Fig.    105. 

La  GR.\NDE  TUiNIOUE  IONIENNE  A  REPLI. 

D'après  une  peinture  de  vase. 
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danseuse  de  notre  Fig.  107  de  saisir,  au  contraire,  dans 
ses  mains 
l'extrémité 
des  deux  em- 
manchures ' 
et  de  se  cou 
vrir  complè- 
tement 1  e  > 
bras,  qui. 
ainsi  enve- 
loppés, don- 
nent un  peu 
1  '  impression 
de  deux  ailes 
ouvertes  . 
Sur  la  pein- 
ture de  vase 
originale  , 
d'où  cet 
exemple  est 
tiré,  auprès 
de  la  même 
femme  se 
dresse  un 
lier  mes  de 
Bacc  hus , 
vers  lequel 
elle  se  re- 
tourne ,  et , 
comme  elle 
porte  sur  sa 


-La  grande  tunique  ionienne  a  repli. 
Pose  sur  nature. 


Fig.  106. 

tunique  une  pardalide,  on  doit  en  conclure  que  c'est  une 


•  Du.MONT  ^T  Cvi.WL.ws,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  ^\.  12-1^. 
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Bacchante  ' .  11  laut  reconnaître  là,  suivant  toute  proba- 
bilité, une  danse  bachique.  La  Fig.  io8  reproduit  sur  le 
modèle  la  pose 
et  le  costume, 
moins  la  peau 
de  panthère. 
Un  autre  vase, 
très  petit  et  mo- 


Fig.  107.  L.\  GR.A.NDE  TUNIQUE  IONIENNE. 

D'après  une  peinture  de  vase. 

delé  en  forme  d'osselet-,  porte  plusieurs  images  minus- 
cules  des  mêmes    danseuses,   si   curieusement   attifées. 


'  De  Witte,  Collection  de  l'Hôtel  Lambert,  pi.  X\',  4. 
-  Fukt\v.i;ngler-H.\user,  Gricch.  Vasenmalerei,  pi.  130. 


•ig.  io8.  —  La  grande  tunique  ionienne. 
Pose  sur  nature. 
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C.    —   LA    TUNIQUE    IONIENNE 
PORTÉE    AVEC    DIVERS    MANTEAUX 


Fig.  109. 

La  tunique  ionienne 

avec  manteau  agrafé  a  gauche. 

D'après  une  peinture  de  vase. 


Les  femmes  grecques  por- 
tent la  tunique  de  lin  avec 
diverses  sortes  de  manteaux. 

1°  Il  y  en  a  un  qu'elles 
associent  plus  spécialement 
à  cette  tunique  :  c'est  un 
châle  agrafé  en  écharpe  sur 
l'une  des  épaules.  La  Fig.  109 
en  représente  l'ajustement  sur 
l'épaule  gauche  1  ;  c'est  une 
image  d'Aphrodite  dans  la 
scène  de  Ménélas  menaçant 
Hélène. 

Le  modèle  porte  le  même 
manteau  (Fig.  iio),  mais 
agrafé  en  sens  contraire,  sur 
l'épaule  droite,  ce  qui  peut 
paraître  anormal,  bien  que 
les  monuments,  statues  et 
peintures  de  vases,  nous  en 
offrent  beaucoup  d'exemples. 
11  y  a  même,  sur  les  vases 
peints,  des  scènes  où  deux 
femmes,  vêtues  de  ce  man- 
teau, l'ont  agrafé,  l'une  à 
gauche,  l'autre  à  droite-. 


■  Museo  Gregoriauo,  II,  pL  5. 
»  De  WiTTE,   Collection  de  l'Hôlet 
Lambert,  p\.  XVI. 
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Ce  châle, 
agrafé  oblique- 
ment sur  une 
seule  épaule, 
est  souvent 
assez  long  ;  il 
tombe  parfois 
jusqu'aux 
pieds,  avec  un 
repli  qui  des- 
cend plus  bas 
que  la  partie 
tendue  en 
écharpe.  On  re- 
marquera que 
les  deux  bords 
supérieurs  de 
ce  repli  conti- 
nuent à  être 
réunis  sur  le 
haut  du  bras, 
comme  la  tu- 
nique, soit  par 
un  rang  de 
petites  fibules, 
soit  par  quel- 
ques points  de 
couture.  On 
dirait  qu'on  a 
voulu  harmo- 
niser ainsi  le 
vêtement  de  dessus  avec  la  tunique  ionienne  et  faire  éga- 
lement un  manteau  ionien  ;    mais,    du   côté   droit,    cet 


lig.  110.  — La  iunique  ionienne 

AVEC     MANTEAU     AGRAFÉ     A      DROITE. 

Pose  sur  nature. 
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arrangement  gêne,  sans  toutefois  le  paralyser,  le  bras 
qui  reste  ordinairement  tout  à  fait  libre  pour  l'action. 

Les  petites  statues  qui  for- 
ment les  acrotères  du  temple 
d'Égine,  portent  ce  costume 
compliqué  et  diffèrent  aussi 
entre  elles  par  la  direction 
inverse  de  leurs  manteaux. 
Au  sommet  d'un  temple,  cette 
disposition  peut  résulter  d'une 
concordance  architecturale 
avec  les  deux  pentes  oppo- 
sées du  fronton.  Nous  avons 
choisi  pour  exemple  (Fig.  ii i ) 
une  de  ces  statues  dont  le 
manteau  s'agrafe  sur  l'épaule 
droite'.  La  Figure  112,  pla- 
cée en  regard,  montre,  par  la 
pose  du  modèle,  la  possibilité 
de  cet  ajustement.  On  ne 
saurait  toutefois  réaliser  sur 
la  nature  certains  détails  con- 
ventionnels de  l'archaïsme, 
comme  cette  rangée  de  zig- 
zags qui  enjolive  la  partie 
du  manteau  serrée  en 
écharpe. 

L'afféterie  des  petites  fîbu- 
AVEc  M.^NTE.^u  AGR..FÉ  .^  DROITE,  jg^^  ^^^j-  i^  ^^as  drolt,  dcvieut 

D'après  une  statue.  ,  ,  , 

une  mode  constante  dans  le 
costume  des  statues  peintes  découvertes    à  l'Acropole 


Fig.  III. 
La  tunioue  ioxiexxe 


Blouet,  Expédition  de  Morde,  III,  pi.  70. 


Fig.  112. 

La  tunique  ionienne 

avec  manteau  agrafé  a  droite. 

Pose  siir  nature. 


2l6  HISTOIRK    DU    COSTUME    ANTIQUE 

d'Athènes,  près  de  l'Ereclithéion  et  représentant, 
comme  il  est  vraisemblable,  les  jeunes  filles  attachées 
à  ce  sanctuaire  sous  le  nom  d'Arrhéphores  (\'oir  les  fi- 
gures 8  à  lo).  La  polychromie  permet  de  distinguer  avec 
une  netteté  particulière  les  différentes  pièces  du  cos- 
tume ' .  Ainsi,  la  couleur  verte  de  la  tunique,  sur 
l'épaule  gauche,  tranche  avec  la  blancheur  du  manteau 
et  de  son  repli,  constellés,  l'un  et  l'autre,  des  mêmes 
fîeurons  cruciformes,  ce  qui  empêche  de  voir  là,  comme 
on  l'a  fait,  un  second  manteau  superposé  au  premier-. 

Il  y  a  cependant  une  difficulté  causée  par  l'interrup- 
tion de  la  bande  médiane  que  la  main  gauche  relève 
par  le  bas.  On  ne  s'explique  pas  bien  qu'il  n'en  reste 
aucune  trace  sur  le  haut  du  manteau,  disposé  en 
écharpe.  Le  peintre  aurait-il  pris  la  liberté  de  ne  pas 
la  prolonger,  pour  éviter  l'effet  désagréable,  d'une  raie 
de  couleur  croisant  ces  plis  serrés  obliquement  les  uns 
contre  les  autres  ?  Je  suppose  plutôt  qu'un  simple  pro- 
cédé de  tissage  faisait  que  la  bande  ne  se  reproduisait 
pas  à  l'envers  de  l'étoffe  retournée. 

Mon  ami  Homolle  me  suggère  aussi  l'hypothèse  que 
l'une  des  bordures  latérales,  ramenée  en  avant  et  fixée 
dans  la  ceinture,  pouvait  remplacer  ce  que  nous  con- 
sidérons comme  une  bande  médiane. 

Parmi  les  statues  d'un  art  tout-à-fait  développé,  on 
peut  citer  l'Athéna  dont  il  existe  plusieurs  répétitions, 
l'une  à  la  villa  Albani,  une  autre  au  Musée  de  Naples^. 
Elle  porte  la  grande  tunique  ionienne  à  repli,  sous  un 


'  Noire  planche  i  hors  texte  reproduit  celle  que  Perrot  a  publiée  en 
couleurs,  dans  son  Histoire  de  l'Art  dans  i antiquité,  V'III,  pi.  v. 

2  On  a  même  proposé,  comme  nom  spécial  de  ce  second  manteau,  le 
mot  épibléma,  qui  est  au  contraire  un  terme  très  général,  pouvant  s'ap- 
pliquer à  toutes  sortes  de  manteaux. 

■■'  Miiseo  Rorbonico,   W .  pi.  7. 
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ample  manteau,  rabattu  en  double,  ([ui  \ii'iit  s'agrafer 
à  droite,  mais  en  un  seul  point,  le  sculpteur  axant  évité 
de  gêner  par  une  série 
de  fibules  le  mouve- 
ment du  bras  droit. 

2°  Il  est  curieux  de 
voir  aussi  la  tunique 
ionienne  associée  à 
l'ancien  péplos,  comme 
on  peut  le  constater 
sur  la  frise  du  Parthé- 
non.  A  l'angle  Xord- 
Est  de  la  façade  orien- 
tale, en  pendant  aux 
Ergastines  de  l'angle 
Sud-Est,  déjà  décrites, 
s'avançait  un  autre 
groupe  déjeunes  filles, 
vêtues  pareillement 
du  péplos  fermé,  avec 
cette  différence  que 
leurs  bras,  au  lieu  |« 
d'être  nus,  portent 
l'étoffe  finement  plis- 
sée  et  les  petites  fi- 
bules du  khj'ton  de 
lin.  Si  les  deux  côtés 
opposés  de  la  frise  représentent,  comme  cela  est  \-raisem- 
blable,  les  deux  flancs  d'un  même  défilé,  il  faut  en  con- 
clure que  nous  avons  là  encore  des  Ergastmes.  Seule- 
ment, celles-ci,  appartenant  à  de  meilleures  familles, 
portaient,  sous  le  vêtement  rituel,  la  tunique  alors  à  la 
mode,  tandis  que  les  autres,  non  moins  habiles  ouvrières. 


Fig.   113.      -  L.\  TU.VIQUE   lONir.NNE 
AVi;C    PÉPLOS    FERMÉ. 

D'après  un  buste  de  terre  cuite. 
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I"ig.  114.    —  La  grande  tunique  ionienne 

AVEC    LE   MANTEAU. 

D'après    une    statue. 

au  luuinent  où,  chaque  année,  elle  émerge  du  sol,  avec  la 


mais  de  condition 
plus  modeste,  se  con- 
tentaient du  simple 
péplos.  Le  Musée  bri- 
tannique ne  possède 
(le  cette  portion  de 
la  frise  que  des  frag- 
ments très  mutilés, 
-ufifisants  toutefois 
pour  confirmer  la 
combinaison  des 
deux   costumes. 

Je  préfère  donner 
pour  exemple  un 
petit  buste  de  terre 
cuite,  provenant 
d'Athènes  (Fig.  113). 
Une  jeune  femme 
tient  ses  deux  bras 
enfoncés  dans  le  pé- 
plos fermé.  On  aper- 
çoit bien,  par  les  lar- 
ges entrebâillements 
des  emmanchures,  les 
petits  plis  d'un  vête- 
ment de  dessous,  qui 
est  la  tunique  de  lin  ' . 
Ce  buste  serait  celui 
de  Coré,  la  fille  de 
Démêter,  représentée 


*  Demotte,   Musée  du  Louvre  depuis  T014.   II,   pi 

MONO    POTTIER). 


(article  d'En- 
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végétation 

du  p  r  i  n  - 
temps.  Elle 
protégeait 
ainsi  ses 
mains  et  ses 
avant-bras 
nus  contre 
l'humidité  et 
le  froid  de 
la  terre.  1 1 
importe  de 
rappeler 
surtout  les 
exemples 
offerts  par 
j)  1  u  s  i  0  u  r  s 
statues  (i'A- 
t  11  en  a,  qui 
conservent, 
comme  vête- 
ment carac- 
téristique, le 
péplos  ou- 
vert, mais  \- 
ajoutant  par 
dessous  la 
tunique  io- 
nienne, pour 
faire  une 
part,    en    cela    du    moins,    à     la     mode    courante. 

3"  Xous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  voir  la  tunique 
de  lin  associée  à  un  himation,  semblable  au  manteau 


Fig. 


-   L.^  GR.\NDE  TUNIQUE   IONIENNE 
.\VEC  LE  MANTEAU. 

Pose    sur    nature. 
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drapé  dos  hommes'.  C'était,  d'après  les  stèles  funéraires 
attiques,  la  mode  généralement  adoptée  par  les  dames 
athéniennes  à  la  belle  époque  de  l'art.  Les  autres  œuvres 
de  la  sculpture  et  les  peintures  des  \ases  nous  offrent 
aussi  beaucoup  d'exemples  de  cet  assemblage,  même  dans 
le  costume  des  déesses. 

Notre  Fig.  114  est  photographiée  d'après  la  prétendue 
Sapho  de  la  villa  Albani-.  Cette  belle  statue  porte  la 
grande  tunique  ionienne  à  repli  et  le  manteau  drapé 
des  hommes.  Seulement,  la  coquetterie  féminine  le 
dispose  en  sens  inverse  :  l'extrémité,  au  lieu  d'être  rejetée 
dans  le  dos,  tombe  en  avant,  par  une  légère  chute  de 
draperie  qui  laisse  voir  à  découvert  le  fin  khiton  de  lin 
avec  le  jeu  du  repli.  Ces  détails,  que  l'on  retrouve  égale- 
ment dans  l'Athéna  du  Musée  Capitolin^,  sont  réalisés  sur 
nature  par  la  pose  du  modèle  (Fig.  115). 

Fréquemment  aussi,  sur  les  peintures  de  vases,  on 
voit  l'himation  replié  plusieurs  fois  dans  le  sens  de  la 
longueur,  et  reposant  en  arrière  sur  les  deux  bras, 
comme  une  longue  écharpe.  Tel  est  l'aspect  qu'il  pré- 
sente sur  le  joli  alabastre  à  fond  blanc,  signé  par  l'ar- 
tiste Pasiadès  (voir  le  hors  texte  en  couleurs,  pi.  v)  *. 

\  Le  manuscrit  laissé  par  M.  Heuzey  ne  contenait  pas 
de  page  consacrée  au  costume  des  «  Tanagréennes  »,  qui 
fournissent  tant  d'exemples  célèbres  de  la  tunique  fine 
combinée   avec    le    grand    manteau    et,    cependant,    il 


1  Voir  plus  haut.  Fig.  98. 

-  Cf.  Clarac,  Musée  de  sciilpt.,  pi.  936  F,  n»  2264;  S.  Rfixach,  Ré- 
pertoire de  la  Statuaire,  p.  576,  n"  fi. 

'  Clarac,  Ihid.,  pi.  461,  n"  858;  S.  Reinacii,  Ibid..  p.  228,  n»  2. 

*  Notre  planche  en  couleurs  est  empruntée  au  toms  X.  pi.  xi.\,  de 
V  Histoire  de  l'Art,  de  Perrot. 
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Fig.    H6.    TlMOUE  ET.  MAXTEAt" . 

Figurine  de  terre  cuite. 


tuette  de  jeune  hom- 
me assis,  dont  la  pose 
évoque  le  souvenir  du 
Pensieroso  de  Michel- 
Ange  (Figure  119)'  ; 
son  manteau  se  masse 
à  grands  plis  droits, 
sans  menus  détails  : 
c'est  une  étoffe  d'un 
caractère  viril.  Elle  n'a 
plus  le  même  aspect 
sur  un  corps  de  jeune 
fille  ;  ici  elle  ondule, 
elle  se  di^^se  en  miUe 
petits  sillons  paral- 
lèles, elle  glisse  sur 
les  contours  du  corps 
comme  une  eau  fluide 
(Figure  118)  -.  Par  là 
encore  un  art  nouveau 
se  révèle,  qui  n'est 
pas  une  invention  des 
industriels.  La  mer- 
veilleuse étoffe  que 
Praxitèle  a  je- 
tée sur  le  tronc 
d'arbre  où  s  ap- 
__  puie  l'Hermès 
d'Olympie,  les 
tumultueuses 
draperies  de  la 


>  PoTTiER.  Ibid.,  pi.  XIV,  n"  251. 

•  Ibid.,  pi.  .XII,  Fig.  235.  Cf.  Heuzey,  Figurines  antiques  du  Musée  du 
Louvre,  pi.  .\xiii,  n"  :. 


Fis.  riT.  —  TcxiouE  et  manteai". 
Pbse  sur  nature. 
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l'nidirc  lie  Samothrace  nous  renseignent  sur  les  sources 

d'une  technique  où  le 
praticien  a  autant  de 
part  que  le  sculpteur  '.  » 
L'évolution  des  mœurs, 
comme  celle  du  goût, 
joue  un  rôle  dans  ces 
transformations  du  cos- 
tume féminin.  Aux  habi- 
tudes rudes  d'un  corps 
vigoureux  et  endurci, 
toujours  libre  sous  les 
envolements  du  péplos, 
succède  le  souci  du  con- 
fort et  la  douce  sensation 
des  étoffes  moelleuses. 
Dans  son  manteau  dou- 
blé d'une  tunique,  la 
femme  s'enveloppe  fri- 
leusement; elle  remonte 
sur  sa  tête  le  bout  de  la 
draperie  qui  forme  capu- 
chon, garantissant  du 
froid  ses  oreilles  et  ses 
joues'-.  Il  n'y  avait  plus, 
alors,  cette  sorte  de  duo 
incessant  entre  le  nu  et 
la  draperie  qui  prêtait 
tant  de  beauté  à  l'ancien 
costume    dorien,    mais 

l'ingéniosité  des  artistes  avait  résolu  le  problème  d'une 


Fig.  1  l8. JliL'NE  FEMMli  DE  TaNAGKA. 

Figuiine  de  terre  cuite. 


'    POTTIEK,    Ibtd.,    ]!.    70-71. 

-  HnuzEY,  Figurines  antiques  du  Musée  du  Louvre,  pi.  24,  j6,  ij,  28,  30. 
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LE    MANTEAU     DRAPÉ    SUR    LA    TUNIQUE 
Terre  cuite  du  Musée  du  Louvre. 


LA    TUNIQUE    DE   LIN    DES    FEMMES    GRECQUES      225 

autre  façon,  grâce  à  l'artifice  déjà  employé  au  v^  siècle 
de  la  «  draperie  mouillée  ».  Le  groupe  des  Parques  au 
l'arthénon  et  la  statue  de  la  Venus  Genitrix  en  sont 
des  exemples  célèbres.  On  retrouve  le  même  procédé 
dans  une  figurine  du  Louvre  qu'on  appelle  «  la  Dan- 
seuse Titeux  »  du  nom  de  l'architecte  qui  la  rapporta 
de  Grèce  (voir  notre  hors  texte,  pi.  vi)  '.  Elle  repré- 
sente une  femme  tourbillonnant  dans  ses  voiles  dont 
les  pUs  gonflés  se  pressent  autour  d'elle  :  le  manteau 
la  recouvre  tout  entière,  enserrant  même  le  som- 
met de  la  tête  et  le  cou  ;  la  tunique  déborde  à  peine 
sur  les  pieds.  Mais  l'étoffe  ainsi  doublée  est  si  fine  et 
si  diaphane  que  sous  le  tissu  plaqué  contre  la  poitrine 
et  contre  les  jambes  transparaissent  les  rondeurs  juvé- 
niles d'un  corps  souple  et  gracieux.  L'art  feint  de 
cacher  ce  qu'il  veut  montrer.  E.  P.  ] 


'  M.  Heuzey  a  fait  allusion  plus  haut  à  cette  jolie  statuette,  p.  27, 
note  1 . 


^•"^; 


Fig.  119.  —  Jeune  garçon  .\ssis. 
Terre  cuite  de  Tanagra. 
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LA    TOGE    ROMAINE 


L'importance  historique  du  manteau  national  des 
Romains  a  fait  que,  de  très  bonne  heure,  on  s'est  pré- 
occupé d'en  retrouver  la  forme  et  l'ajustement  ;  mais 
ces  recherches  ne  sont  arrivées  que  bien  lentement  à 
un  résultat  satisfaisant.  Leur  lenteur  tient  à  la  diversité 
du  but  ^dsé  par  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  résoudre 
la  question,  autant  qu'au  défaut  d'ensemble  dans  les 
études  auxquelles  ils  se  sont  livrés.  Pendant  que  les 
érudits  s'efforçaient  avant  tout  d'expliquer  les  textes, 
les  artistes  se  contentaient  d'étudier  morceau  par  mor- 
ceau les  plus  beaux  ajustements  des  statues  romaines. 
On  devait  attendre  beaucoup  des  acteurs,  obligés  par 
état  à  poursuivre  la  même  solution  dans  un  esprit  plus 
pratique;  cependant  ils  n'ont  pas  peu  contribué  à  intro- 
duire dans  le  sujet  qui  nous  occujîe  des  traditions  erronées. 
Persuadés  que  le  but  serait  atteint  s'ils  produisaient 
de  loin,  sur  la  scène,  l'illusion  du  costume  romain,  ils 
ont  cherché  avant  tout  un  ajustement  solide,  dont  les 
attaches  fixes  et  les  plis  formés  d'avance  laissassent 
leur  fieste  libre  et  leur  esprit  tranquille  dans  le  fou  du 
dialogue  ou  dans  le  débit  des  tirades.  C'est  ainsi  que 
la  toge  de  nos  théâtres  est  devenue  le  plus  souvent  une 
sorte  de  baudrier  ou  de  harnais,  qui  se  passe  en  écharpe 
autour  du  corps  et  qui  reste  pendant  cinq  actes  à  la  place 
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oîi  on  l'a  mis'.  Pourtant,  comment  accuser  les  comédiens, 
quand  on  voit  les  savants  eux-mêmes,  des  archéologues, 
des  latinistes,  croire  que  le  manteau  romain  était  un 
vêtement  fermé,  attaché  par  une  ceinture,  avec  un  trou 
pour  la  tête,  une  sorte  de  robe  analogue  à  celle  que  nos 
professeurs  et  nos  magistrats  appellent  encore  aujour- 
d'hui leur  toge  ! 

Sans  vouloir  faire  ici  la  bibliographie  de  la  toge,  nous 
devons  nommer  au  moins  l'homme  qui  a  démontré  le 
premier  l'absurdité  de  ce  système  et  fait  entrer  la  ques- 
tion dans  la  voie  de  la  vérité.  Le  Flamand  Rubenius 
était  préparé  par  son  éducation  même  à  porter  dans 
de  pareilles  études  un  esprit  moins  exclusif  que  ses 
devanciers  et  des  j-eux  plus  clairvoyants.  On  s'inquiète 
généralement  assez  peu  de  savoir  qui  était  ce  savant 
en  us,  dont  on  publia  vers  1665,  à  Anvers,  un  traité  en 
latin  sur  les  vêtements  des  anciens-.  Albert  Rubens, 
pour  l'appeler  de  son  vrai  nom,  était  le  propre  fils  du 
peintre  Pierre-P.aul  Rubens,  du  chef  illustre  de  l'école 
flamande.  Plusieurs  fois  même,  à  l'appui  de  ses  opinions, 
il  cite  des  monuments  antiques  recueillis  ou  dessinés 
par  son  père,  dans  le  cours  de  ses  voj'ages.  Le  peintre 


'  A  l'époque  où  j'ai  commencé  ces  expériences,  régnait  encore  dans 
le  costume  de  la  tragédie  classique  ce  que  l'on  appelait  la  tradition  de 
Talma.  Plus  tard  le  système  dont  je  n'ai  cessé  de  faire  la  démonstra- 
tion orale,  s'est  quelque  peu  répandu  dans  les  ateliers,  au  théâtre  et 
jusque  dans  les  livres.  Avec  dès  directeurs  de  théâtre  comme  MM.  Perrix 
et  Claretie,  avec  des  artistes  aussi  consciencieux,  aussi  soucieux  de 
toutes  les  parties  de  leur  art  que  M.  Mounet-Sully  et  qu'un  petit  nom- 
bre d'autres,  une  transformation  remarquable  s'est  accomplie.  L'obser- 
vation reste  vraie  toutefois  pour  les  rôles  secondaires.  Elle  n'est  pas 
d'ailleurs  une  critique  •  le  costume  du  théâtre  est  soumis  à  des  néces- 
sités spéciales  et  professionnelles;  dans  la  plupart  des  cas  l'apparence 
lui  suffit,  et  il  fait  bien  de  s'y  tenir. 

'  Alberti  Rubenii,  Pétri  Pauli  f  (ilii),  de  Re  vestiaria  veterum.  C'est 
une  publication  posthume,  .Albert  Rubens  étant  mort,  encore  jeune, 
de  la  morsure  d'un  chien  enragé. 
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de  la  couleur  et  de  la  vie  ne  sera  certes  pas  accusé  d'avoir 
abusé  dans  ses  œuvres  du  sentiment  de  l'antiquité  ni 
de  la  tradition  antique.  Cependant  on  peut  juger  de 
l'intérêt  qu'il  attachait  à  l'étude  du  costume  des  anciens 
par  ces  recherches  nées  du  mouvement  d'études  qui 
se  faisait  autour  du  maître,  dans  son  atelier  et  dans  sa 
propre  famille. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  d'exposer  avec  plus  ou  moins 
de  vraisemblance  la  théorie  de  la  toge  ;  il  faut  l'appliquer 
sur  la  nature  et  pousser  la  question  jusqu'à  la  reproduc- 
tion matérielle  de  l'ajustement.  C'est  l'expérience  que 
j'ai  entreprise,  non  sans  me  dissimuler  tout  ce  qui  nous 
manquait  aujourd'hui  pour  réussir  dans  une  pareille 
tentative.  D'abord,  pour  donner  aux  draperies  l'accent 
de  vérité  qui  vient  du  premier  jet,  il  faudrait  un  modèle 
qui  sût  se  draper  lui-même,  trouver  et  sentir  les  points 
d'attache  du  costume,  qui  fût  consommé  en  un  mot  dans 
cet  art,  qui  faisait  partie  à  Rome  de  l'éducation  de  tout 
homme  bien  élevé.  Il  faudrait  non  seulement  des  toges 
taillées  dans  ces  proportions  justes  et  harmonieuses 
qu'un  long  usage  peut  seul  faire  rencontrer,  mais  les 
étoffes  mêmes  que  les  femmes  romaines  tissaient  tout 
exprès  et  d'une  seule  pièce  pour  l'usage  de  la  toge.  Nos 
étoffes  modernes,  raidies  par  l'apprêt  et  par  la  régularité 
du  travail  mécanique,  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins 
convenable  pour  un  pareil  but.  Sous  ce  dernier  rapport 
cependant,  les  Expositions  Universelles  nous  ont  fourni 
des  ressources  inattendues,  en  nous  procurant  des  étoffes 
d'Abyssinie,  qui  servent  encore  dans  ce  pays  à  composer 
un  costume  analogue  au  costume  antique.  Ce  sont  des 
tissus  grossiers,  fabriqués  à  la  main,  mais  qui,  par  l'ex- 
trême souplesse  de  leurs  plis  et  par  la  disposition  de 
leurs   bordures    de    couleur,    ont    souvent    rappelé    aux 
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voyageurs  la  toge  romaine.  11  faut  aller  jusque-là,  de 
nos  jours,  pour  retrouver  encore  xdvante  la  tradition 
des  vêtements  drapés  des  anciens.  Toutefois,  pour  cons- 
truire une  toge  avec  ces  étoffes  africaines,  j'ai  dû  tenir 
compte  de  la  nature  particulière  et  de  la  forme  du  man- 
teau romain,  question  importante,  sur  laquelle  je  dois 
donner  d'abord  quelques  explications. 


A.  ^   ORIGINE    ET    FORME    DE    L.A.    TOGE 

Le  mot  latin  toga,  si  l'on  remonte  à  son  acception 
primitive,  veut  dire  simplement  une  couverture,  une 
étoffe  qui  sert  à  couvrir.  Nous  vo3'ons  en  effet  que,  chez 
les  antiques  tribus  de  souche  latine,  la  toge,  fabriquée 
dans  la  maison  avec  la  laine  des  troupeaux,  fut  long- 
temps l'unique  défense  du  corps,  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes,  pour  les  enfants  et  même  pour  les 
esclaves,  servant  contre  le  froid,  la  pluie  et  le  soleil, 
aussi  bien  que  contre  les  traits  de  l'ennemi.  Chaque 
soir,  la  même  pièce  d'étoffe,  détachée  et  jetée  sur  le  lit, 
devenait  une  couverture  pour  le  sommeil  :  c'est  pourquoi 
dans  les  rites  des  noces,  où  l'esprit  formaliste  des  Romains 
conservait  avec  scnipule  les  traditions  de  la  vie  primitive, 
la  toge  du  mari  continuait  à  être  employée  pour  cou\Tir 
le  lit  génial  K  II  y  a  ici  de  curieux  rapprochements  à 
faire  avec  les  plus  \-ieilles  coutumes  de  la  Grèce.  Pour 


'  Cum  in  matrimonia  convenitis,  toga  sternitis  lectulos  et  maritorum 
genios  advocatis.  (Arnobe,  II,  68).  Praeterea  quod  in  lecto  togas  ante 
habebant;  ante  enim  fuit  commune  vestimentum  et  diurnum  et  noctur- 
num  et  muUebre  et  virile.  (V.\rron,  Vila  popvli  romani,  dans  Nonius,  14, 

P-  540)- 

Et  sexus  omnis  et  conditio  toga  utebatur.  (Servius,  ad  Aeneid.,  I. 
182). 
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les  Grecs  comme  pour  les  Romains,  la  pièce  d'étoffe 
dans  laquelle  ils  se  drapaient  composa  longtemps  à  elle 
seule  tout  le  costume,  avant  l'introduction  de  la  tunique 
cousue,  dont  l'usage  leur  \int  de  l'Orient'.  De  même, 
dans  le  costume  homérique,  la  khlaine,  manteau  de 
laine  des  pâtres  et  des  guerriers,  servait  aussi  de  couver- 
ture pour  la  nuit,  et  le  langage  ne  savait  pas  alors  dis- 
tinguer deux  objets  qui,  en  réalité,  n'en  faisaient  qu'un. 
C'est  une  concordance  entre  les  usages  primitifs  des 
deux  races  sœurs,  c]u'i!  ne  faut  jamais  manquer  de 
signaler. 

Le  nom  de  la  toge  n'indiquant  aucune  disposition 
particulière,  on  peut  supposer  que  sa  forme  la  plus 
antique  fut  celle  que  donne  de  lui-même  le  métier  à 
tisser,  c'est-à-dire  la  forme  rectangulaire.  Mais,  tandis 
que  les  Grecs  restaient  fidèles  à  ce  type  simple  et  primitif, 
les  Romains  recherchèrent  de  bonne  heure  une  coupe 
plus  compliquée.  Il  est  certain  que  la  toge  romaine,  à 
l'époque  historique,  avait  pris  une  forme  arrondie,  et 
le  Grec  Denys  d'Halicarnasse  nous  apprend,  dans 
les  termes  les  plus  précis,  qu'elle  était  taillée  en  demi- 
cercle'-.  C'était  par  là  qu'elle  se  distinguait  des  vêtements 
grecs,  auxquels  elle  est  souvent  opposée  par  les  auteurs; 
aussi,  toutes  les  fois  qu'un  personnage  romain,  dans 
un  voyage  ou  dans  une  expédition,  adopte  les  modes 
helléniques,  lui  \()\'ons-nous  reprocher,  comme  un 
outrage  aux  mœurs  nationales,  d'avoir  abandonné  la 


*  Viri  autem  romani  primo  quidem  sine  tunicis  toga  sola  amicti  fuerunt 
(.\ulu-Gelle,  VII,  12). 

Ex  vetere  consuetudine,  secundum  quam  et  Romuli  et  I'atii  statuae 
in  Capitolio,  et  in  rostris  C.\.milli  fuerunt  togatae  sine  tunica.  (.\scon'ius. 
'ad  Ciceronem  pro  Scauro,  p.  30;  cf.  Pli.ne,  Htst.  Nat.,  36,  23). 

-  Dexys  d'H.\Lic.\RNASSE,  III.  6l.  62.  C'est  de  la  même  manière 
qu'il  faut  comprendre  Quintilien,  Iitsiil.  orator.  XI,  139  :  Ipsam  togam 
rotunflam  et  apte  caesam  velim. 
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toge  pour  le  manteau  carré.  Sous  cette  forme  demi-cir- 
culaire, la  toge  était  regardée  comme  originaire  d'Etrurie  ; 
tout  au  moins  l'usage  en  était-il  commun  aux  populations 
étrusques  et  latines. 

Ne  soyez  pas  surpris  des  liens  étroits  qui  rattachent 
le  costume  à  l'architecture,  chez  les  deux  grands  peuples 
de  l'antiquité!  Les  Grecs,  qui,  dans  le  plan  et  dans  les 
élévations  de  leurs  édifices,  ont  toujours  employé  avec 
une  prédilection  marquée  les  formes  rectilignes,  laissent 
aussi  à  la  pièce  d'étoffe  dans  laquelle  ils  se  drapent,  les 
bords  droits  et  les  angles  saillants  qu'elle  avait  sur  le 
métier  :  nous  avons  expliqué  quels  effets  admirables  ils 
savaient  tirer  de  ces  formes  élémentaires  qui  plaisaient 
à  la  simplicité  de  leur  goût  et  à  la  netteté  de  leur  esprit. 
Les  Etrusques  et  les  Romains  au  contraire,  qui,  de 
bonne  heure,  ont  fait  entrer  l'arc  dans  le  système  de 
leur  architecture  et  qui  élevaient  volontiers  leurs  tem- 
ples sur  un  plan  circulaire,  arrondissent  de  même  les 
angles  de  leurs  vêtements  ;  ils  obtiennent  ainsi  des  ajus- 
tements plus  riches  et  plus  majestueux  peut-être,  mais 
d'un  aspect  moins  franc  et  moins  vraiment  beau.  On 
s'étonnera  au  premier  abord  qu'il  puisse  }•  avoir  quel- 
que relation  entre  deux  choses  aussi  différentes  en 
apparence  que  l'édifice  et  le  vêtement  ;  mais,  en  fait, 
le  même  goût  a  présidé  à  la  construction  de  l'un  et 
de  l'autre.  Le  costume,  quand  il  n'est  pas  régi  par  une 
mode  capricieuse,  rentre  essentiellement  dans  le  sj-stème 
architectonique  d'un  peuple  et  d'une  époque  ;  il  est  la 
première  et  la  plus  intime  des  créations  de  l'art. 

Pourtant  il  faut  dire  que,  même  chez  les  Grecs  et 
surtout  parmi  les  tribus  demi-helléniques  qui  entou- 
raient la  Grèce,  les  manteaux  de  forme  plus  ou  moins 
arrondie  n'étaient  pas  sans  exemple.  Ils  appartenaient 


îîTTPî^m 


Fig.  120.  —  Manteau  étrusque. 
Peinture   tl'un    tombeau   de  Vulci. 
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h  la  classe  des  chlamydes  uu  manteaux  courts,  agrafés 
sur  l'épaule,  que  portaient  les  soldats  et  principalement 
les  cavaliers.  Xous  savons,  par  exemple,  que  telle  était 
la  forme  des  manteaux  de  la  cavalerie  macédonienne. 
L'espèce  de  toge  courte  appelée  trabée,  qui  était  ancien- 
nement en  usage  à  Rome,  devait  être  un  vêtement  tout 
à  fait  analogue  à  ces  chlamydes  rondes.  Les  Saliens  ou 
prêtres  sauteurs  du  dieu  Mars,  vêtus  d'un  très  ancien 
costume  militaire  qui  remontait  à  l'âge  des  armes  de 
l)ronze,  la  portaient  encore  agrafée  comme  une  véritable 
chlam\'de.  Décorée  de  riches  broderies,  parfois  entière- 
ment  teinte   en    i)(iiirpre  ou  différemment  ornementée 
de   blanc,  de  pourpre  et  d'écarlate,  la  trabée  était  le 
manteau  des  rois  et  servait  aussi  de  vêtement  d'apparat 
au.x  flamines  de  Mars  et  de  Jupiter,  aux  augures,  aux 
che^'aliers    romains.    Les    monuments    étrusques,    qu'il 
faut   toujours  interroger  avec  soin,  lorsqu'il  s'agit  des 
premiers   siècles   de   Rome,    nous   montrent   plus   d'un 
exemple  de  cette  toge  courte.  Parmi  les  peintures  d'un 
tombeau  de  Vulci,  publiées  par  Noël  des  Vergers', 
on  voit  un  personnage,  roi  ou  prêtre,  occupé,  à  ce  qu'il 
semble,  à  consulter  les  augures;  il  porte  un  magnifique 
manteau   de   pourpre,    décoré   de   figures   de   guerriers 
brodées  en  couleur.  Ce  vêtement,  sans  être  agrafé,  est 
jeté  autour  des  épaules,  suivant  un  mode  d'ajustement 
fort  différent  encore  de  celui  qui  pré\-audra  dans   les 
monuments  romains  :  c'est  peut-être  déjà  une  sorte  de 
toge  courte  ou  de  trabée  (voir  Fig.  120). 

Nous  donnons   plus   loin,   en   cul-de-lampe,  le  revers 
d'un  petit  bronze  étrusque  du  Cabinet  des  Médailles, 


'  L'Étrurie  et  les  Étrusques,  pi.  xxvii  ;  cf.  les  photographies  plus 
exactes  de  G.\rrucci  (Tavole  fotograf.  délie  pitture,  etc.),  d'après  lesquelles 
nous  donnons  notre  figure. 
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suuvont  cité, 
avec  vraisem- 
blance, comme 
un  exemple  de 
la  forme  et  de 

l'ajustement  «    ; 

de  la  toge.  Il 
représente  un  jeune  guerrier 
aux  jambes  armées  de  cné- 
mides,  dans  le  mouvement 
caractéristique  qui  est 
comme  le  premier  temps  de 
cet  ajustement.  La  coupe 
demi-circulaire  est  assez 
marquée  ;  mais  il  ne  s'agirait 
encore  ici  que  d'une  courte 
trabée,  telle  que  la  compor- 
tait le  costume  militaire  ' 
(voir  le  cul-de-lampe). 

Un  autre  exemple  plus 
certain  est  la  célèbre  statue 
de  bronze  trouvée  près  du 
lac  Trasimène  et  connue 
sous  le  nom  de  l'Orateur 
Etrusque,  bien  que  la  main 
levée  de  cette  figure  votive 
soit  peut-être  un  geste  d'in- 
vocation aux  dieux  plutôt 
qu'un  geste  oratoire.  Le  per- 


Fig.  121.  —  Toge  courte  étrusque. 

Statue  de  bronze 

dite  VOrateur  Etrusqtte. 


>  Voir  l'historique  dans  B.<vbelon,  Catalogue  des  bronzes  antiques  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  n"  938.  Notre  représentation,  faite  sur  l'original, 
rectifie  et  complète  les  croquis  imparfaits  de  C.wxus,  Recueil  d'antiquités, 
t.  VI,  pi.  .XXIV,  fig.  4,  et  de  Rich,  Dictionnaire  des  antiquités,  au  mot  Toga. 
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sonnage  porte  sur  sa  tunique  une  toge  très  simple  à  plis 
droits  et  peu  nombreux,  descendant  à  peine  à  mi-jambe  : 
ce  n'est  encore  en  réalité  qu'une  grande  chlamyde  ronde", 
mais  drapée  obliquement  autour  de  l'épaule  gauche, 
à  la  manière  du  manteau  civil  ;  or  ce  caractère  mixte 
est  précisément  le  principe  de  l'ajustement  romain 
(voir  Fig.  121). 

La  toge  étroite  de  la  première  époque  pouvait  aussi 
envelopper  les  deux  épaules;  mais  alors  le  bras  droit, 
serré  contre  la  poitrine,  ne  laissait  plus  agir  que  la  main, 
qui  passait  seule  hors  du  vêtement.  C'est  justement 
ainsi  que  les  orateurs  grecs  de  la  \ieille  école  se  drapaient 
dans  leurs  manteaux  et  les  historiens  nous  rapportent 
que  les  antiques  convenances  imposaient  la  même 
attitude  grave  et  réservée  aux  orateurs  romains,  avant 
que  Caïus  Gracchus  n'eût  introduit  dans  l'éloquence 
politique,  comme  Cléox  chez  les  Grecs,  une  gesticula- 
tion passionnée,  c}ui  fit  sortir  le  bras  de  la  toge-.  Dans 
la  suite,  les  personnes  qui  affectaient  un  extérieur  sévère, 
comme  les  philosophes,  conservaient  volontiers  cette 
manière  de  s'ajuster,  qui  e.xigeait  une  toge  de  propor- 
tions moins  amples-^  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  d'en 
retrouver  un  exemple  dans  la  statue  du  Louvre,  où  l'on 
a  voulu  reconnaître,  sans  raison  d'ailleurs,  le  portrait 
de  Sénèque  (voir  Fig.  122). 


1  Les  anciens  avaient  constaté  eux-mêmes  ces  rapports  entre  la  chla- 
myde et  la  toge  :  d'après  une  légende,  qui  reposait  sur  une  étymologie 
des  plus  hasardées,  le  roi  arcadien  Timénos  s'était  le  premier  fait  ainsi 
une  toge  de  sa  chlamyde  :  ôç  nfcÛTOç  rJ-jV  éa'jToO  -/XohimSx  toOtov  rzzfi.z- 
pâXXETo  TÔv  TpÔTtov  (.\rtémidore,  II,  3,  p.  134,  6). 

*  Quorum  brachium,  sicut  Grsecorum,  veste  continebatur  (Quinti- 
i.iF.x,  XI,  138).  Nam  veteribus  nuUi  sinus,  perquam  brèves  post  illos 
fuerunt  (Ibid.,  137). 

'  Exiguaeque  togae  simulet  textore  Catonem  (Horace.  Epttres,  I, 
19,  13).   Arcta  decet  sanum  comitem  toga...  (Ibid.  iS.  30). 
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Nous  arrivons  ainsi, 
par  une  sorte  de  progres- 
sion historique,  à  la  toge 
la  plus  ample  et  la  plus 
compliquée,  telle  que  les 
Romains  la  portaient 
pendant  le  dernier  siècle 
de  la  République  et  au 
commencement  de  l'Em- 
pire. C'est  un  modèle  de 
cette  grande  toge  que 
j'ai  cherché  à  recons- 
truire avec  des  étoffes 
d'Abyssinie  et  qui  a  servi 
à  mes  expériences.  Elle 
n'a  pas  moins  de  5  m.  60 
de  long,  sur  2  mètres 
environ  dans  sa  plus 
grande  largeur  ' .  J'ai 
tracé  dans  ces  limites  le 
plus  grand  arc  possible, 
et  j'ai  obtenu  un  vaste 
segment  de  cercle,  qui 
répond  à  un  peu  plus  des 
deux  cinquièmes  d'une 
circonférence  de  6  mètres 
de  diamètre  (Fig.  123). 
De  pareilles  dimensions 
n'ont  rien  d'exagéré  : 
Horace  se  moque  d'un 


rig.    122.  —   ToGlv  ROM.MNH  ÉTROITE. 

Statue  de  marbre,   prétendu  Sénèque. 


^  Cette  largeur,  qui  m'a  été  imposée  par  les  dimensions  de  mon  étoffe, 
est  peut-être  un  peu  faible;  avec  25  ou  même  50  centimètres  de  plus,  on 
aurait   toute  l'ampleur  désirable. 
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parvenu  de  son  temps,  qui  bala\ait  la  Voie  Sacrée 
avec  une  toge  do  6  aunes;  nous  sommes  miorc  loin 
de  compte  ' . 

Du  reste,  la  complication  de  cette  espèce  de  toge  vient 
uniquement  de  son  ampleur,  qui  permet  de  la  doubler 
en  partie  :  pour  la  forme,  elle  ne  diffère  en  rien  des  pré- 


Fig.  1^3.  —  Forme  de  la  toge. 

cédentes.  Sur  son  bord  antérieur,  qui  est  parfaitement 
droit,  j'ai  conservé  avec  soin  la  rayure  rouge  tissée  dans 
l'étoffe  africaine  ;  elle  nous  représente  la  bande  de  pour- 
pre, tissée  à  même,  qui  décorait  la  toge  des  magistrats 
romains.  D'après  les  lois  ordinaires  du  tissage,  cette 
bande  ne  peut  facilement  régner  que  sur  l'un  des  deux 
bords  de  la  toge,  sur  le  bord  rectiligne,  et  non  sur  l'autre 
où  la  toge  était  taillée  (caesa)  et  recevait  une  coupe 
demi-circulaire  :  c'est  une  observation  toute  simple, 
mais  souvent  méconnue,  sur  laquelle  nous  aurons  à 
revenir  pour  en  tirer  des  conséquences  intéressantes. 
A  plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  découper  ce  même 


'  Cum  bis  triiini  iilnanun  toga  (Horace,  Epodes,  IV,  v.  i 


LA    TOGE    ROMAINE 


239 


bord  en  un  second  arc  de  cercle,  comme  le  veulent  quel- 
ques traités  sur  le  costume  romain,  qui  donnent  à  la 
grande  toge  une  forme  elliptique^  La  pratique  démontre 
que  c'est  là  une  complication  plus  nuisible  qu'utile  au 
bel  effet  de  la  draperie.  Aucune  raison  sérieuse  n'autorise 
à  s'écarter  de  la  forme  demi-ciixulaire,  si  clairement 
indiquée   par  Denys   d'Halicarnasse. 


*  C'est  la  toge  dite  de  Talnia,  dont  on  trouverait  peut-être  encore  des 
modèles  dans  quelques  ateliers.  J'en  employai  d'abord  une  de  ce  genre, 
fabriquée  par  un  vieux  costumier,  qui  trônait,  les  jambes  croisées,  dans 
les  combles  d'un  théâtre.  Elle  ne  put  jamais  me  servir  et  je  dus  la  faire 
découdre. 


_'4<J 
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B. 


AJUSTEMENT    DE    LA   TOGE 


La  forme  et  les  dimensions  de  la  grande  toge  étant 
données,  il  faut  indiquer  comment  on  l'ajuste.  Occupons- 
nous  d'abord  de  l'ajus- 
tement ordinaire.  Le 
principe  en  est  connu 
depuis  les  études  de 
Rubenius  ;  mais  je  suis 
arrivé  à  l'appliquer  dans 
ses  moindres  détails,  de 
manière  à  être  en  mesure 
de  commenter  mot  pour 
mot  le  chapitre  classique 
de  QuiNTiLiEN  sur  la 
toge  et  le  passage,  réputé 
si  obscur,  de  Tertul- 
LIEN  dans  son  traité 
De  pallio.  Notre  Fig.  125 
donne  cet  ajustement 
d'après  la  nature,  tel 
que  nous  l'avons  réalisé, 
en  choisissant  pour  type 
une  statue  de  Tibère, 
au   Louvre  (Fig.  124). 

(^n  commence  par 
prendre  dans  les  deux 
mains  le  bord  rectiligne 
de  la  draperie,  A-ers  le  tiers  environ  de  sa  longueur  et 
par  le  masser  en  un  paquet  de  plis,  que  l'on  place  sur 
l'épaule  gauche  du   modèle.   L'une  des  extrémités    de 


Fig.  124.  —  Ajustement  ordinaire 

DE    L.\    GRANDE   TOGE. 

Statue  de  Tibère. 

p.  Praecinciura  :  — -  s.  Sinus  :  —  ii.  Uinbo  ; 
1.  Lacinia. 


Ajustement  ordinaire  de  la  grande  toge. 
Pose  sur  nature. 
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la  toge,  laissée  par-devant,  couvre  le  bras  gauche  '  et 
tombe  jusque  sur  les  pieds,  en  traînant  même  à  terre 
d'une  certaine  longueur.  Il  suffit  alors  de  poser  le  bord 
de  l'étoffe  sur  l'autre  épaule,  et  le  dos  se  trouve  com- 
plètement enveloppé. 

Ensuite,  pour  ramener  la  toge  par  devant,  un  reprend 
l'étoffe  sous  le  bras  droit,  non  pas  au  bord,  mais  au  tiers 
environ  de  sa  largeur.  On  forme  à  ce  point,  vers  la  hau- 
teur de  la  hanche,  un  nouveau  paquet  de  plis,  que  l'on 
fait  passer  obliquement  sur  la  poitrine  et  que  l'on  rejette 
derrière  l'épaule  gauche.  Les  anciens  recommandent 
que  ce  baudrier  de  plis  ne  soit  ni  trop  serré  ni  trop  lâche  ; 
car  de  sa  disposition  dépend  toute  l'économie  de  l'ajus- 
tement- :  il  est  comme  une  véritable  ceinture,  formée 
sur  le  devant  de  la  toge,  praecindura^ . 

Ici  surtout  l'ajustement  se  complique.  L'étoffe  n'ayant 
été  prise  qu'au  tiers  de  sa  largeur,  tout  le  bord  supérieur 
est  resté  flottant  et  s'est  rabattu  jusqu'à  terre.  C'est 
avec  ce  surcroît  de  draperie  qu'il  faut  maintenant  former 
le  demi-cercle  de  plis,  soigneusement  étages,  que  les 
anciens  appelaient  le  sinus  de  la  toge  et  qui  faisait  la 
principale  beauté  du  grand  manteau  romain.  Après 
l'avoir  laissé  s'arrondir  jusqu'au-dessous  du  genou, 
on  en  relève  l'extrémité  que  l'on  rejette  encore  derrière 
l'épaule  gauche^  Voilà  justement  où  réside  la  difficulté 


'  Partem  quidein  de  laevo  promittat.  (Tertullien,  De  pallio,  V). 

'  nie  ()ui  sub  humero  dextro  ad  sinistrum  oblique  ducitiir  valut  balteus, 
nec  straiiRulet,  nec  fluat.  (Quintilien,  Iiistit.  Oral.  XI,  140). 

'  De  là  le  mot  de  Ciccron  sur  César  :  praecinctura  me  decepit  (M.\crobe, 
Saliiniales.  II,  3);  et  celui  de  Sylla  :  ut  malc  praecinctum  puerum  cave- 
rent  (Suétone,  Caesar,  45). 

*  .\mbitum  vero  ejus  ex  quo  sinus  nascitur,  jam  deficientibus  tabulis, 
retraitât  a  scapulis  et,  exclusa  dextera,  in  laevam  adhnc  congerat,  cum 
alio  pari  tabulato  in  terga  devoto.  (Ticktull.,  ihid). 
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du  maniement  de  la  grande  toge  :  c'est  qu'on  ne  peut 
la  dra})er  d'un  seul  coup,  comme  les  autres  manteaux 
antiques. 

Pour  bien  dessiner  le  sinus,  qui  lui  donne  tant  de 
majesté  et  de  richesse,  on  doit  la  rejeter  en  deux  parties 
et  former  en  deux  fois  la  chute  des  plis  qui  retombe 
derrière  le   dos. 

Ce  n'est  pas  tout  :  pour  parfaire  la  toge,  il  reste  à 
équilibrer  le  pan  intérieur,  que  nous  avons  laissé  au 
début  traîner  entre  les  jambes.  En  le  tirant  un  peu  par 
le  haut,  on  fait  ressortir  sur  la  poitrine,  au-dessus  du 
baudrier,  un  paquet  bouffant  de  plis,  que  les  Romains 
appelaient  iimbo,  d'un  mot  qui  désignait  proprement 
la  bosse  centrale  du  bouclier.  Remarquons  dès  main- 
tenant ces  termes  empruntés  à  l'armure  défensive  du 
soldat  ;  ils  venaient,  comme  nous  le  verrons,  du  caractère 
militaire  qu'avait  anciennement  la  toge. 

Cependant  la  chute  de  draperies  qui  forme  Y umbo 
et  qui  est  l'un  des  deux  pans  ou  laciniae  de  la  toge,  n'en 
doit  pas  moins  effleurer  le  sol  de  son  extrême  pointe, 
ainsi  que  chacun  a  pu  l'observer  sur  les  statues  romaines. 
L'anecdote  suivante  prouverait  au  besoin  qu'il  en  était 
ainsi  dans  la  réalité;  l'empereur  Cahgula,  entendant 
un  jour  au  théâtre  siffler  un  de  ses  acteurs  favoris,  voulut 
faire  outrage  aux  spectateurs  en  quittant  précipitam- 
ment la  représentation  ;  mais,  son  pied  s'étant  pris  dans 
cette  lacinia  antérieure  de  la  toge,  il  perdit  l'équilibre 
et  roula  sur  les  gradins,  aux  éclats  de  rire  de  la  foule 
qui  se  sentait  brave  contre  son  maître  quand  elle  était 
en  masse. 

Laisser  traîner  en  marchant  le  pan  opposé  ou  lacinia 
postérieure  de  la  toge  n'était  pas  admis  par  les  conve- 
nances :  c'était  une  marque  de  négligence  et  de  mollesse 
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qui  fut  souvent  reprochée  à  Jules  César'.  La  position 
de  cette  autre  chute  de  draperie  rejetée  derrière  le  dos 
rend  aussi  très  bien  com}:)te  de  deux  anecdotes  rappor- 
tées par  les  anciens  :  c'était  par  là  que  les  plaideurs 
retenaient  l'empereur  Claude,  quand  il  voulait  quitter 
de  trop  bonne  heure  son  tribunal  ;  ce  fut  aussi  par  cette 
partie  de  son  vêtement  que  Néron,  peu  de  jours  avant 
sa  mort,  se  sentit  accroché,  lorsqu'il  se  levait  après  avoir 
prié  dans  le  temple  de  Vesta,  et  il  en  tira  un  funeste 
augure. 

On  remarquera  combien  la  toge  ainsi  amplifiée  s'éloi- 
gne de  la  simplicité  des  ajustements  grecs  :  ce  n'était 
certes  pas  un  vêtement  commode  ni  facile  à  manœuvrer  ; 
les  anciens  sont  les  premiers  à  en  convenir.  Il  n'était  pas 
aisé  de  se  bien  draper  seul.  Même  dans  la  vie  simple  des 
premiers  siècles  de  la  République,  nous  voyons  la  femme 
aider  son  mari  à  l'ajuster.  Lorsque  Cincinnatus  reçoit 
dans  son  champ  les  envoyés  du  Sénat,  c'est  sa  femme 
Racilia  qui  lui  apporte  et  qui  lui  met  sa  toge,  afin  qu'il 
puisse,  revêtu  du  costume  public  du  citoyen  romain, 
écouter  la  lecture  du  décret  qui  le  nomme  dictateur-  ; 
ainsi  Pénélope  agrafait  elle-même  le  manteau  de  guerre 
qu'elle  avait  tissé  pour  son  mari.  Plus  tard  on  eut  des 
esclaves  qui  étaient  chargés  du  soin  de  préparer  et  d'a- 
juster la  toge.  L'orateur  Hortensius,  fort  recherché  dans 
sa  mise,  mettait  lui-même  la  dernière  main  à  cet  ou\rage, 
en  se  regardant  dans  un  miroir  ;  il  avait  inventé  un  nœud 
secret  qui  empêchait  les  plis  de  se  déranger,  et  il  intenta 
un  jour  un  procès  à  l'un  de  ses  adversaires,  qui,  en  le 


'■  Jocatus  in   Caesarem,   qui    ita  toga    praecingebatur,   ut  trahendo 
laciniam  velut  mollis  incederet  (Macrobe,  ibid.). 

-  Togam  propere  c  tugiirio  proferre    uxorem  Raciliaiii  juhot   (Tirr- 

l.IVE,    III.    26). 
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froissant  dans  un  passage  étroit,  avait  détruit  la  cons- 
truction savante  de  son  vêtement  '.  Un  auteur  chrétien, 
Tertullien,  dans  son  traité  sur  le  Pallium,  a  écrit 
contre  les  embarras  de  la  toge  un  véritable  plaidoyer, 
qu'il  termine  par  ce  trait  :  «  Ce  n'est  pas  un  vêtement, 
c'est  un  fardeau  !  )>'- 


C.  —  LES  BANDES  DE  POURPRE  ET  LA  TOGE  PRÉTEXTE 


Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difficultés,  que  l'habitude 
devait  beaucoup  diminuer,  l'effet  produit  est  noble, 
plein  d'ampleur  et  d'harmonie.  Il  est  nécessaire  d'attirer 
l'attention  sur  la  belle  disposition  de  la  bande  rouge, 
qui  forme  sur  la  toge  ainsi  ajustée  une  décoration  à  la 
fois  riche  et  sévère.  Placée,  comme  je  le  veux,  sur  le 
seul  bord  rectiligne  de  l'étoffe,  elle  ajoute  à  la  beauté 
de  l'effet,  en  accusant  la  construction  du  vêtement  : 
elle  aide  les  yeux  à  en  retrouver  les  différents  tours; 
elle  est  le  iîl  conducteur  qui  les  guide  dans  ce  dédale  de 
la  toge.  Disposez  au  contraire  la  bande  de  pourpre  sur 
le  bord  courbe  ou  sur  tous  les  deux  à  la  fois,  comme  on 
le  fait  dans  beaucoup  de  tableaux  représentant  des 
sujets  romains,  vous  aurez  une  décoration  chargée, 
indécise,  et  un  vêtement  coupé  de  raies  de  couleur. 
C'est  pour  moi  la  meilleure  confirmation  du  système 
que  j'ai  adopté  sur  la  position  de  la  bande  de  la  toge. 

Il  faut  cependant  tenir  compte  d'une  objection  que 
pourrait  faire  naître  l'examen  attentif  de  la  statue  de 


'  Togam  sic  applicabat  ut  rugas  non  forte  sed  iiidustria  locatas  artifex 
nodus  constringeret  (AL\crobe,  IL  9). 

-  Atque  ita  hominem  sarcina  vestiat  (Tertull.  ibid.) 
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l'Orateur  étrusque^  Vous  y  remarquerez,  au  bas  de  la 
toge  et  dans  sa  partie  courbe,  une  large  bordure,  marquée 
par  un  filet  saillant,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  est 
gravée  l'inscription  votive  de  la  statue.  Je  ne  me  dissi- 
mule en  rien  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  cette  difficulté. 
J'avoue  ne  pas  bien  comprendre  la  nature  de  cette  bande, 
dont  le  bourrelet  saillant  semble  indiquer  une  couture 
et  par  conséquent  une  pièce  rapportée.  En  faisant  le 
tour  de  la  statue,  dont  il  existe  un  excellent  moulage 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  on  remarque  aussi  que  cette 
bande  inférieure  vient  s'amortir  sur  le  bord  courbe  de 
la  toge  ;  elle  n'en  suit  pas  sur  les  côtés  la  coupe  demi- 
circulaire.  Pour  le  petit  bronze  étrusque  qui  a  servi  de 
cul-de-lampe  précédemment,  j'v  ai  relevé  de  même 
une  bande  gravée  sur  le  bord  inférieur  du  manteau; 
mais  on  remarquera  que  ce  vêtement  très  court  s'ajus- 
tait sur  l'épaule  droite,  ce  qui  convient  à  un  manteau 
agrafé,  et  non  à  la  toge  drapée.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  nous  avons  là  des  figures  étrusques,  qui  pouvaient 
avoir  des  trabées,  des  toges  courtes  avec  des  ornements 
brodés  ou  cousus.  Je  ne  saurais  de  toute  manière  y  recon- 
naître l'espèce  de  toge  que  les  Romains  appelaient 
prétexte,  parce  qu.'elle  portait  une  bande  de  pourpre 
tissée  dans  l'étoffe  même  du  vêtement  et  sur  son  bord 
antérieur,  prae-texta'-. 

Du  reste,  à  ces  bronzes  étrusques  j'oppose  un  autre 
monument  étrusque,  dont  le  témoignage  est  bien  au- 
trement   concluant,    puisque   c'est    une    peinture    (voir 


'  Voir  plus  Iiaiit,  Fig.  121, 

-  Cum  toga  cui  purpura  praetexitiir  (Macrob.  I,  15).  Comparez  le  sens 
figure  du  verbe  praetexere  :  praetexunt  littora  puppes,  les  vaisseaux 
formeut  une  bordure  au  rivage  (Virgile,  Enéide,  VI,  5).  Nationes  Rheno 
praetexuntur  :  ces  nations  (il  s'agit  de  tribus  germaniques)  sont  bordées 
en  avant  et  comme  décorées  par  la  ligne  du  Rhin  (Tacitt,  Germanie,  34) 
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Figure  126).  C'est  encore  une  des  plus  précieuses  fres- 
ques funéraires  de  Vulci  que  Xoël  des  Vergers  a  fait 
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Fig.  126.  —  Étrusque  surprenant  un  Romain. 
Peinture  étrusque  de  \'ulci. 

connaître  au  monde  savant.  Elle  représente  une  action 
audacieuse  du  chef  étrusque  Mastarna,  qui  délivre 
son  compagnon  Celés  Vibexna,  en  tombant  à  l'impro- 
viste  sur  un  parti  de  Romains,  commandé  par  Tarchu- 
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NIES  OU  l';iii|uiii,  lequel  est  qualifié  de  Rumacii.  Or  les 
Romains  se  distinguent  ici  par  leur  manteau  national, 
dans  lequel  ils  semblent  chercher  vainement  à  s'envelop- 
per pour  se  défendre.  Ce  manteau  est  de  couleur  blanche, 
arrondi  par  un  bord,  avec  une  seule  et  unique  bande 
de  pourpre,  disposée  sur  le  côté  qui  est  coupé  droit  : 
c'est  la  toge  prétexte,  telle  que  je  l'ai  définie.  Les  gra\'ures 
qui  accompagnent  le  texte  de  Noèl  des  Vergers  ne 
donnent  pas  ces  détails  avec  une  précision  suffisante, 
mais  j'ai  dû  ù  l'amitié  de  l'auteur  de  pouvoir  consulter 
les  calques  levés  sur  les  figures  mêmes  du  tombeau; 
j'ai  pu  aussi  étudier  des  photographies  de  ces  peintures', 
et  mieux  encore  les  peintures  originales  que  j'ai  atten- 
tivement examinées  à  Rome,  dans  le  musée  Torlonia  : 
j'y  ai  trouvé  la  bande  de  pourpre  exactement  placée 
comme  dans  la  toge  que  j'avais  fait  disposer  pour  mes 
expériences  et  que  je  crois  pouvoir  donner  avec  assurance 
comme  une  reproduction  exacte  de  la  prétexte  des 
Romains. 

Il  va  enfin  des  peintures  purement  romaines,  (jui 
rendent  sur  le  même  point  un  témoignage  encore  plus 
direct.  Je  veux  parler  des  images  du  Genius  jamiliaris, 
fréquemment  représentées  à  l'intérieur  des  maisons  de 
Pompéi.  Ces  génies  domestiques,  associés  aux  dieux 
lares,  sont  peints  d'ordinaire  voilés  de  la  toge  prétexte. 
Or  j'ai  constaté  moi-même  à  Pompéi,  avec  une  vive 
satisfaction,  sur  l'une  des  figures  les  mieux  conservées, 
que  la  bande  de  pourpre  y  avait  exactement  la  même 
position  établie  par  les  démonstrations  matérielles  de 


'  Comparez  les  ouvrages  déjà  cités  de  Noël  des  Vergers  (pi.  .x.xv) 
et  de  Garrucci.  Les  photographies  de  ce  dernier,  auxquelles  nous  avons 
emprunté  notre  Fig.  126,  rendent  seules  la  peinture  étrusque  dans  son  in- 
correction et  dans  sa  rudesse  natives,  sous  lesquelles  on  entrevoit  pour- 
tant l'inspiration  de  l'art  grec. 
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mon  cours.  La  bordure  rouge  se  voit  nettement  sur 
l'umbo,  autour  du  sinus  et  du  voile  de  la  toge  et  le  long 
des  deux  laciniae,  c'est-à-dire  sur  toutes  les  parties  for- 
mées par  le  bord  rectiligne,  et  jamais  sur  le  bord  qui 
était  taillé  et  arrondi  avec  des  ciseaux.  Cela  se  comprend 
d'autant  mieux  pour  la  grande  toge,  tombant  jusqu'à 
terre,  que  la  pourpre,  ainsi  prodiguée,  aurait  traîné  dans 
la  poussière  et  sur  les  talons,  grave  inconvenance  aux 
yeux  des  Romains,  qui  reconnaissaient  à  cette  couleur 
quelque  chose  d'auguste  et  de  sacré. 

Les  anciens  considéraient  la  pourpre  comme  un  s\m- 
bole  de  la  puissance  publique  :  aussi  les  lois  romaines, 
qui  réglaient  avec  sévérité  l'étiquette  du  costume, 
avaient-elles  réservé  la  prétexte  aux  magistratures 
curules  et  aux  sacerdoces  qui  conféraient  aussi  le  droit 
à  la  chaise  d'ivoire.  Ceux  de  ces  fonctionnaires  qui 
étaient  sortis  de  charge  partageaient  encore  avec  quel- 
ques autres  magistrats  le  droit  de  la  porter,  mais  seule- 
ment comme  vêtement  d'apparat  dans  les  fêtes  solen- 
nelles. Les  tribuns  du  peuple,  n'étant  que  les  représen- 
tants d'une  classe  de  la  nation,  devaient  se  contenter 
de  la  toge  blanche,  que  l'on  appelait  toge  pure  ou  encore 
toge  virile,  parce  que  les  simples  citoyens  commençaient 
à  la  revêtir  à  l'époque  de  leur  majorité  politique.  Jus- 
cju'à  cet  âge  les  enfants  et  les  adolescents,  placés  encore 
en  dehors  de  la  règle  commune,  étaient  autorisés  à  se 
parer  de  la  prétexte,  comme  d'une  décoration  de  l'en- 
fance, qui  avait  été  probablement  à  l'origine  un  privi- 
lège des  jeunes  patriciens. 

Le  sentiment  de  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  si  profond 
dans  la  société  romaine,  dut  porter  les  magistrats  à 
étaler  aux  yeux  du  peuple  les  insignes  dont  ils  étaient 
revêtus.  De  là  un  ajustement  très  particulier  de  la  toge 
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que  l'on  ixtrou\c  dans  un  certain  nombre  de  bustes 
romains.  Il  consiste  en  une  large  bande,  formée  de  plu- 
sieurs  doubles   d'étoffe;   cette   bande   paraît   sortir   de 

dessous  la  toge,  vers  le 
milieu  de  la  poitrine,  elle 
se  dirige  presque  horizon- 
talement vers  le  bras  gau- 
che et  croise,  en  forme 
(k-  T,  le  paquet  de  plis  du 
siuiis,  disposé  avec  non 
moins  de  symétrie  (voir 
ci-après  le  buste  du  Lou- 
vre, Fig.  12g). 

J'étais  persuadé  d'a- 
vance que  ce  n'était  là 
qu'une  manière  d'étaler  et 
de  faire  valoir  la  bande 
rouge  de  la  toge  prétexte. 
Mais,  les  bustes  ne  donnant 
qu'un  morceau  de  l'ajuste- 
ment, il  était  difficile  d'en 
refaire  l'ensemble.  Une 
statue  romaine  de  la  Cy- 
AjisTE.MENT  DEL.^TOGF.  rénaïque,  au  musée  du 
PRÉTEXTE.  Louvre,  m'a  fourni  la  solu- 

Statue  municipale.  ,•  i  i  1- r'^**,^ 

^  tion    du    problème.    Cette 

disposition  est  produite  simplement  par  un  déplacement 
de  Y umho  et  par  une  préparation  artificielle  de  ses  plis. 
On  les  double  à  plat  l'un  sur  l'autre,  et  l'on  forme  ainsi 
une  bande  rigide,  que  l'on  abaisse  et  que  l'on  tend  sur 
le  bras.  Comme  terme  de  comparaison  avec  le  modèle 
vivant,  nous  donnons  ici  une  statue  municipale  de 
Dresde,  qui  offre  un  autre  exemple  très  rare  du  même 


Fig.  127 
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cijustcnienl  cumplcl  (Fig.  127)'.  Sur  la  nature  et  avec 
l'étoffe  bordée  de  pourpre,  l'effet  devient  remarquable 
(voir  Fig.  128). 

C'est  évidemment  à  lui  arrangement  de  ce  genre  que 
fait  allusion  Tertullien.  lorsqu'il  parle  de  plis  disposés, 
dès  la  veille,  comme  les   feuillets  d'un  livre,    in  tilias, 

et  lorsqu'il  décrit  surtout  la  pré- 
paration laborieuse  de  Vumbo, 
(\nv  l'on  tient  serré  avec  des 
pinces,  jorcipes,  pour  lui  faire 
prendre  sa  forme-.  Remarquez 
que,  sur  ces  bandes  préparées, 
vient  justement  s'étaler  la  raie 
de  pourpre  de  la  prétexte,  qui 
autrement  se  perdrait  en  partie 
dans  les  replis  de  l'étoffe  :  elle 
forme  ainsi  une  décoration  d'un 
effet  saisissant  et  digne  de  la 
majesté  romaine.  C'était  surtout 
sur  Vumbo  que  cette  décoration 
brillait  avec  le  plus  d'éclat;  aussi  le  poète  satirique 
Perse,  parlant  d'un  jeune  homme  qui  a  quitté  la  toge 
prétexte  de  son  enfance,  a-t-il  parfaitement  raison  de 
dire  que  v^  Vumbo  de  sa  toge  est  devenu  blanc  »^.  J'ajou- 
terai que  Vumbo  étant  formé  avec  le  bord  rectiligne  de  la 
toge,  c'est  encore  une  confirmation  de  l'opinion  que  je 
soutiens  sur  la  position  de  la  pourpre  dans  la  prétexte. 

^  Clarac,  Musée  de  sculpture,  vol.  V,  pi.  896,  n"  2291.  On  la  retrouvera 
plus  facilement  dans  l'ouvrage  de  Salomon  Reinach,  Répertoire  de  la 
sculpture  grecque  et  romaine,  I,  p.  548. 

2  Artifice  necesse  est  qui  pridie  rugas  ab  exordio  formet  et  inde  deducat 
in  tilias,  totumque  contracti  umbonis  fignientum  custodibus  forcipibus 
adsignet  (Tertull.  ibid.).  Comparez  plus  haut,  p.  245,  les  «  rugas  non 
forte,  sed  industria  locatas  »  de  l'orateur  Hortexsius. 

'  Clarac,  Musée  de  sculpture,  pi.  1107,  fig.  3484,  n"  106. 

*  Jani  candidus  umbo  (Perse,  Sat.  V,  33). 


Fig.  129. —  Disposition 

DE  l'umbo. 

Buste  du  T^ouvre  ". 
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I). 


MOUVEMENT    DES    PARTIES    DE    LA    TOGE 


Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  construire  la  toge 
et  que  mettre  en  place  sur  le  corps  chacune  de  ses  par- 
ties. Ce  n'est  que  la  première  moitié  de  notre  tâche; 
il  n'est  pas  moins  important  d'étu- 
dier le  jeu  de  ces  différentes  pièces. 
La  toge,  en  dépit  de  sa  complexité 
croissante,  ne  devient  pas  un  vête- 
ment fixe  et  immobile  ;  elle  con- 
serve cette  liberté  de  mouvement 
qui  est  le  principe  même  du  costume 
antique.  L'antiquité  nous  fournit  ici 
un  excellent  guide  ;  c'est  Ouintilien 
qui,  dans  son  livre  sur  YInstitution 
oratoire,  apprend  aussi  à  l'orateur 
comment  il  doit  se  draper  en  public, 
modifier  l'aspect  de  sa  toge  selon  les 
sentiments  qu'il  exprime  et  chercher, 
dans  toute  situation,  l'ajustement  le 
plus  naturel  et  le  plus  expressif.  La  leçon  est  d'autant 
plus  applicable  aux  représentations  de  l'art  que  l'artiste 
doit  rechercher  exactement  les  mêmes  qualités  dans 
les  ajustements  qu'il  reproduit  :  la  beauté,  la  convenance 
et  cette  expression  animée  que  l'on  peut  appeler  l'élo- 
quence du  costume. 

Le  sinus,  ce  repli  que  nous  avons  formé  au-dessous 
du  bras  droit,  est  par  excellence  la  pièce  mobile,  ce  que 
j'appellerai  la  partie  active  et  vivante  de  la  toge.  Dans 
le  repos  et  dans  toute  action  tranquille,  il  est  ordinaire- 
ment  ramené   sur  l'épaule  droite    (Fig.  130)   et  même 


Fig.  130.  —  L.\  toge 

couvrant 

l'ép.\ule  droite. 
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retroussé  légèrement  en  arrière,  pour  ne  j)as  masquer  la 
poitrine'.  C'est  l'ajustement  décent  et  calme  qui  con- 
vient à  l'orateur  qui  commence  son  discours,  au  prome- 
neur inactif,  au  citoyen  qui  figure  comme  assistant  dans 


Fig.  131.  —  Procession  romaine. 
Musée  de  Florence. 

une  cérémonie  ainsi  que  le  montrent  plusieurs  person- 
nages d'une  procession  romaine  de  la  Galerie  de  Flo- 
rence (voir  Fig.  131)-. 

Dès  le  premier  mouvement  un  peu  animé,  le  sinus 
tombe  de  lui-même  et  laisse  le  bras  droit  complètement 
dégagé  pour  l'action^.  Mais,  si  la  main  le  relève  en  avant, 


1  Tum  sinus  injiencidus  humero;  cujus  extremam  oram  rejecisse  non 
dedecet.  Operiri  autem  humerum  cum  toto  jugulo  non  oportet;  alioquin 
amictus  fiet  angustus  et  dignitatem  quae  est  in  latitudine  pectoris  perdet 
(QuiNTiLiEN,   Instit.  Orat.  XI,    140). 

2  Momini.  drlV  [imtituto  archeol.  vol.  XI,  pi.  39.  Une  parie  de  cette 
procession  est  reproduite  dans  notre  l-'igure  131. 

■'  Jani  paeno  ah  iiiilio  narrationis,  sinus  ab  humero  recte,  velut  sponte, 
(Iclabitur  ((Hiintii.  ihid.  144). 
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il  forme  une  sorte  de  poche  creuse,  dans  laquelle  on 
pouvait  porter  quelque  objet.  C'est  ainsi  qu'il  faut  se 
représenter  le  geste  de  cet  ambassadeur  romain  qui 
disait  tenir  la  guerre  dans  le  sinus  de  sa  toge  et  qui,  par 
un  mouvement  dramatique,  secouait  son  vêtement  au 
milieu  du  Sénat  de  Carthage. 

Le  sinus  doit  être  surtout  assez  long  et  assez  ample 
pour  être  relevé  facilement  sur  la  tête'.  On  produit 
ainsi  un  très  bel  ajustement  qui,  chez  les  Romains,  avait 
surtout  un  caractère  religieux.  A  l'inverse  du  prêtre 
grec,  qui  se  présentait  en  face  des  dieux  la  tête  décou- 
verte, le  prêtre  romain  se  voilait  pendant  la  prière  et 
pendant  le  sacrifice,  pour  garantir  ses  yeux  et  ses 
oreilles  de  tout  mauvais  présage,  qui  aurait  pu  venir 
neutraliser  la  vertu  de  son  invocation.  C'était  encore 
le  costume  de  l'augure  consultant  les  auspices,  du  fils 
suivant  les  funérailles  de  son  père.  Un  certain  nombre 
de  figures  antiques  représentent  des  empereurs  ainsi 
drapés,  à  cause  de  leurs  fonctions  sacerdotales. 

En  regard  de  notre  libre  restitution  de  cet  ajustement 
d'après  les  données  de  la  nature  et  de  l'étoffe  drapée 
sur  le  vif  (Fig.  133),  on  trouvera,  comme  élément  de 
contrôle  et  comme  preuve  archéologique,  non  pas  une 
sculpture,  mais  une  de  ces  figures  peintes  du  Genius 
familiaris  dont  il  a  été  parlé  précédemment  (Fig. 
132)  -.  C'est  la  reproduction  d'une  photographie  que 
M.  Sogliano,  l'habile  et  savant  directeur  des  fouilles 
de  Pompéi,  a  eu  l'obligeance  de  m'adresser.  En  rece- 
vant cette  épreuve,  j'ai  constaté  avec  la  plus  vive 
satisfaction  qu'elle  confirmait  de  tout  point  l'opinion 
que  j'ai  soutenue  sur  la  position  de  la  bande  de  pour- 

'  Capite  velato. 
-  Voir  p.  248. 
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pre  dans  la  toge  prétexte',  question  étroitement  liée. 


Fig.  132.  —  Génie  voilé  de  la  toge. 
Peinture  de  Pompéi. 


'  Cette  peinture  pompéienne  provient  de  la  maison  des  Vetlii.  On  y 
remarquera  aussi  la  bande  de  pourpre  très  large,  qui  descend  sur  le  côté 
droit  de  la  tunique,  découvert  par  la  toge.  Il  y  a  là  encore  la  confirmation 
d'une  antre  de  mes  opinions  sur  le  costume  romain,  de  celle  qui  a  trait 
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comme  on  l'a  vu,  à 
celle  de  la  forme  même 
de  la  toge  ' . 

Dans  la  \-ie  ordinai- 
re, le  \-()ik'  dv  la  toge 
pouvait     aussi    servir 
à   se  défendre  contre 
la  pluie  ou 
contre    le 
grand  so- 
leil. En  ce 
cas,    les 

convenances  voulaient 
que  l'on  se  découvrit 
dcN'ant  toute  per- 
sonne à  laquelle  on  de- 
\-ait  le  respect,  comme 
nous  saluons  en  ôtant 
notre  chapeau.  On  se 
voilait  encore  pour  ne 
pas  être  reconnu  dans 
la  foule,  comme  le 
déccmvir  Appius  Clau- 
dius,  lorsqu'il  va  se 
cacher  dans  sa  de- 
rneure,  après  la  mort 


Fig-  133- 

.VlUSTEMENT  S;\CERDOT.\L  l>i:  J.A  TOGK. 

Pose  sur  nature. 


à  la  tunique  laticlave  et  aii.x  deu.x  larges  bandes  de  pourpre  i|Ni  la  déco- 
raient (Voir  mon  article  clavin  dans  le  Dictionnaire  des  A  nlii/tiités  de 
Saglio).  L'étoffe  abyssinienne  à  filet  plus  étroit,  dont  j'ai  dû  me  contenter 
pour  la  confection  de  la  tunique  qui  sert  à  mes  e.xpcriences,  répondrait 
plutôt  à  la  tunique  angusticlave.  Nous  la  conservons,  par  scrupule  de 
sincérité,  dans  nos  reproductions  d'après  nature.  Pour  figurer  un  person- 
nage de  rang  sénatorial,  on  y  substituera  facilement  une  bande  plus 
large. 

'  Plus  haut,  p.  245. 
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de  Virginie.  Mais  s'enrouler  tout  à  fait  dans  la  toge'  et 
la  ramener  complètement  sur  son  visage  était  un  acte 
de  désespoir.  Pompée  dans  la  barque,  César  au  Sénat, 
se  voyant  entourés  par  leurs  meurtriers,  s'enveloppent 
ainsi  pour  se  livrer  au  destin  qui  les  frappe  et  pour 
échapper  au  spectacle  néfaste  de  leur  propre  mort. 

La  toge  joue,  du  reste,  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  la  mort  de  César,  et  l'étude  que  nous  venons  de  faire 
nous  rend  compte  de  tous  les  incidents  du  drame.  Cimber 
s'est  approché  du  dictateur  assis,  comme  pour  lui  adres- 
ser une  requête  :  il  prend  la  pourpre  qui  borde  son  vête- 
ment, en  signe  de  pressante  supplication-,  puis  tout  à 
coup  il  saisit  les  deu.x  bords  de  la  toge  et  les  ramène 
violemment  sur  le  cou,  de  manière  à  emprisonner  les 
bras  dans  le  repli  du  sinus  et  à  paralyser  toute  résis- 
tance^. César  cherche  d'abord  à  se  défendre  avec  son 
stylet  à  écrire  ;  mais  frappé  par  les  poignards,  il  s'en- 
roule la  tête  avec  la  main  droite,  pendant  que,  de  la 
main  gauche,  il  abaisse  le  bas  de  la  draperie  pour  cou- 
vrir la  partie  inférieure  de  son  corps  et  tomber  digne- 
ment * . 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  sinus,  c'est  la  toge  tout 
entière  qui  doit  être  mobile  et  libre,  prête  à  se  trans- 
former en  un  instant,  comme  on  change  un  décor  de 
théâtre.  Quintilien,  donnant  aux  orateurs  un  conseil 
que  les  artistes  feront  bien  de  recueillir,  veut  que,  dans 
la  chaleur  de  l'action,  la  toge  se  dérange,  qu'elle  tombe 


'  Capite  obvoluto;  caput  obnubitum. 

^  A't-oû  -Tic,  TToptp'Jpxç  <ôç  Ti  SîOjxsvoï  êXdfl£T&  (.\PP1EN,  Guerres  civiles, 
II.  117)- 

'  Kai  TO  slixx  TujpiaTtiaaç  ènl  toO  Tpa/TjXou  slXxs  {Ibid.).  .\b  iitroque 
hiimero  togam  appreliendit  (Suétonf.,  César.  28). 

'  Tiiga  caput  obvolvit,  siimil  sitiistiii  manu  simini  ad  iiiia  crura 
deduxit  (SvÉTO'SE,.Jbid). 


LA   TOGE    ROMAINE  259 

en  partie.  Les  mains  doivent  l'écarter,  l'arracher  même 
au  besoin  des  épaules  pour  la  replacer  ensuite,  et  ne 
pas  craindre  de  détruire  ce  premier  ajustement  savant 
et  compassé,  qui  convient  seulement  à  l'impassabilité 
des  statues  ^  Les  bas-reliefs  d'où  nous  avons  tiré  notre 
Fig.  131  sont  bons  à  consulter  sous  ce  rapport,  et  l'on 
\-  trouve  des  arrangements  de  la  toge  plus  libres  et  plus 
variés.  Dans  la  dernière  figure,  par  exemple,  la  toge, 
serrée  sur  le  devant  de  la  taille,  a  été  simplement  ramas- 
sée en  paquet  sous  le  -bras  gauche,  d'où  elle  retombe 
en  une  chute  abondante  de  plis.  C'est  exactement  le 
parti  que  Quintiliex  conseille  à  l'orateur,  si,  au  lieu 
de  se  draper  de  nouveau,  il  veut  donner  à  son  ajustement 
quelque  chose  de  dégagé  et  de  hardi-.  11  l'avertit  toute- 
fois de  ne  pas  se  ceindre  avec  ce  pan  de  draperies  qu'il 
a  ramassé  sous  son  bras,  ce  qui  donnerait  à  son  attitude 
un  caractère  de  menace  et  de  fureur  presque  belliqueuse  •'. 
Cette  observation  finale  est  importante  à  noter  :  elle 
nous  conduit  à  essayer  un  autre  ajustement  de  la  toge 
souvent  mentionné  par  les  auteurs,  mais  assez  peu  étudié, 
sans  doute  parce  qu'il  n'est  pas  représenté  d'ordinaire 
sur  les  monuments. 


•  Rejicere  a  sinistre  togam,  dejicere  ctiam,  si  haereat,  sinum  conveniet 
(QlNTII,.  XI,  144). 

-  Ita  ciir  laxioreni  sinum  sinistro  brachio  non  subjiciamus?  (/fci'rf.,  146). 

'  Laevam  involvere  toga  et  incingi  paene  furiosum  est  (Ihid..  146). 
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E.  —    LA    YOCK    AJUSTÉE    EN    CEINTURE 

Dans  les  aiuu'niK'S  luttes  cixiles  entre  les  i)atri(iens 
et  la  plèbe,  dans  ces  batailles  du  Forum,  où,  ))ar  respect 
pour  la  légalité,  la  victoire  se  décidait  ordinairement  à 
coups  de  poing,  ce  qui  avait  fait  donner  à  l'un  des  anciens 
chefs  de  la  noblesse  le  surnom  de  Caeso,  c'est-à-dire 
l'Assommeur,  il  est  bien  connu  que  les  Romains  savaient 
se  faire  de  leur  manteau  une  sorte  d'armure  défensive. 
Pour  cela,  ils  enroulaient  l'un  des  pans  de  la  toge  autour 
de  leur  bras  gauche;  puis,  avec  l'autre,  ils  se  ceignaient 
les  reins'.  Le  citoyen  ainsi  drapé  n'est  plus  praecindus, 
mais  incinctus.  Le  jour  où  périt  Tibérius  Gracchus, 
c'est  dans  ce  costume  que  les  deux  partis  se  préparent 
soudainement  pour  le  combat.  Les  principes  que  nous 
avons  posés  nous  permettent  de  reproduire  cet  ajuste- 
ment caractéristique,  même  en  l'absence  de  toute  repré- 
sentation figurée.  L'extrémité  de  la  toge,  roulée  jusque 
sur  la  main  gauche  en  une  sorte  de  brassard,  tient  lieu 
de  bouclier  pour  parer  les  coups;  le  reste  du  vêtement, 
remonté  sous  les  bras  et  fortement  serré,  enveloppe 
deux  fois  la  poitrine,  qu'il  protège  comme  une  cuirasse. 
L'excédent  de  l'étoffe  est  ramassé  en  partie  dans  la 
ceinture;  il  sert  à  sangler  cette  armure  d'un  nouveau 
genre,  et  forme  sur  le  cœur  un  épais  tampon  de  plis, 
qui  n'a  jamais  mieux  mérité  le  nom  d'nmbo.  La  toge 
ainsi  ajustée  répond  parfaitement  au  caractère  martial, 
dont  parlent  les  écrivains  de  l'antiquité. 


'  Circumdata  laevo  brachio  togae  lacinia  (Velleius,  II,  3).  Tf,  -/cipi 
Tr|V  tTjPevvov  TïspteXt^a;  (Plut.\rque,  Tib.  Gracchus,  ig).  —  Ta;  tTj^svvouç 
— Ep'.£s<>)vvjv-o  {Ibid.). 
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Cet  usage  des  Romains  se  rattache,  du  reste,  au  sou- 
venir d'une  époque  primitive,  nii  l'emploi  des  armures 
de  métal  n'étant  pas 


encore  très  répandu , 
la  toge  était  portée 
en  campagne  et, 
comme  le  plaid  des 
Ecossais,  jouait  le 
rôle  d'un  harnais  de 
guerre.  Une  vieille 
formule  nous  ap- 
prend que  les  an- 
ciens soldats  de 
Rome,  rangés  en 
bataille  en  face  de 
l'ennemi,  ceignaient 
la  toge  autour  de 
leurs  reins,  avant 
do  procéder  à  l'acte 
du  testament  mili- 
taire, appelé  pour 
cela  testament  II»!  in 
proci)utit  ' .  L'ne  an- 
cienne  statue  du 
Forum  représentait 
un  jeune  Romain 
de  la  famille  des 
Métellus,  avec  sa 
prétexte  ceinte  de 
la  sorte,  pour  rappeler  que,  dès  l'âge  de  (|ninz('   ans 


•iR    '.^t 


-  L\  Tor.rî  DANS  i.ks  n.\T.\ii.i.r.s 

DU    KOKCM. 


'  Veteres  Latini,  ciim  necdum  arma  haberent.  praecinctis  togis  liel- 
Ial>ant,  unde  etiam  milites  in  procinctii  essediciintiir  (SrRVius,  ad  Ae>tficl., 
\'\\.  (m).  —  Apud  antiqiios  togis  inrinrti  publiasse  diiiiiitiir  (Fiîsrus). 
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s'était  signalé  par  un  exploit  guerrier  '.  Sur  plusieurs 
monnaies  de  la  gens  Aemilia,  où  est  figuré  un  cavalier, 
le  jeune  Lepidus,  on  distingue  assez  bien  cette  dispo- 
sition de  la  toge  en  manière  de  ceinture,  et  l'on  voit 
qu'elle  devait  être  assez  solidement  fixée  au  corps  pour 
être  portée  à  cheval  -. 

L'usage  d'un  antique  ajustement  militaire  de  ce 
genre  s'était  même  perpétué  à  Rome,  dans  certaines 
cérémonies  traditionnelles,  sous  le  nom  de  cinctiis  gatimis, 
soit  qu'il  fût  emprunté  à  la  ville  étrusque  de  Gabies 
ou  qu'il  eût  été  emplové  la  première  fois  dans  une  guerre 
contre  les  Gabiens  ■'.  Le  nom  seul  suffit  pour  indiquer 
que  c'était  une  manière  de  se  ceindre  avec  la  toge  et 
par  conséquent  une  variété  de  l'ajustement  que  nous 
étudions.  Nous  trouvons  le  cinctus  gahinus  employé 
ordinairement  dans  des  actes  d'un  caractère  à  la  fois 
religieux  et  guerrier,  par  exemple  dans  un  sacrifice  fait 
en  face  de  l'ennemi  \  dans  la  cérémonie  du  testament 
militaire,  dans  une  imprécation  pour  le  salut  de  l'armée, 
ou  lorsque  le  fondateur  d'une  colonie,  en  terre  étrangère, 
trace  avec  la  charrue  sacrée  l'enceinte  de  la  ville  nouvelle, 
ou  bien  encore  lorsque  le  consul  déclare  l'état  de  guerre 
en  ouvrant  solennellement  la  porte  du  temple  de  Janus. 
Pendant  le  blocus  du  Capitole  par  les  Gaulois,  les  assié- 
geants voient  un  jour  avec  surprise  les  portes  de  la 
forteresse  s'ouvrir  et  un  Romain  descendre  à  pas  lents 
le  clivus  de  la  Voie  Sacrée.  C'est  Fabius  Dorso  qui  se 
rend  au  temps  prescrit  sur  le  Mont  Quirinal,   pour  y 


>  Statua  buUata  et  incincta  praetexta,  senatus  consulte  posita  (V.\l, 
M.\x). 

'  Voir  la  Fig.  142  placée  à  la  fin  du  chapitre,  p.  279. 

•  Procincta  classis  dicebatur,  cum  exercitus  cinctus  erat  gabino  cinctu 
(Festus). 

*  Tum  cives  cincti  togis  suis  ad  bella  profecti  sunt   (Servius,  ibid). 
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faire  un  sacrifice  ;  ceint  de  la  toge  à  la  gabienne,  il  porte, 
sur  ses  épaules  et  dans  ses  mains,  les  vases  et  les  ins- 
truments du  culte'.  Les  Barbares,  saisis  d'une  admira- 
tion superstitieuse,  le  laissent  passer  et  repasser  au 
travers  de  leurs  lignes,  sans  oser  le  toucher.  On  voit 
encore  par  cette  curieuse  histoire  que  la  ceinture  à  la 
gabienne  avait  surtout  pour  résultat  de  rendre  la 
démarche  et  le  mouvement  des  bras  parfaitement 
dégagés  :  c'était  un  costume  d'action  qui  convenait 
à  la  fois  au  sacrifice  et  au  combat. 

Assez  souvent,  les  personnages  ceints  de  la  toge  à  la 
gabienne  nous  sont  représentés  comme  ayant  aussi 
la  tête  voilée.  Les  deux  actes  paraissent  associés,  au 
moins  pendant  un  moment,  dans  la  fameuse  scène  où 
le  consul  Décius  se  voue  au.\  dieu.x  infernaux  pour  le 
salut  des  légions.  Le  pontife  lui  a  commandé  d'abord 
de  prendre  sa  toge  prétexte,  de  s'en  voiler  la  tête,  et, 
debout,  les  deux  pieds  sur  un  javelot,  la  main  portée 
à  son  menton,  par  dessous  son  vêtement,  de  prononcer 
contre  lui-même  la  formule  d'imprécation.  Tite-Live 
nous  atteste  que,  dans  cette  première  attitude,  Décius 
a  déjà  sa  toge  ceinte  à  la  gabienne,  comme  il  la  portera 
encore  tout  à  l'heure,  lorsqu'il  s'élancera  sur  son  cheval, 
avec  ses  armes,  pour  donner  tête  baissée  au  milieu  des 
ennemis-. 

Si  nous  interrogeons  le  modèle  vivant,  nous  reconnaî- 
trons en  effet  que  tous  les  détails  qui  précèdent,  peuvent 
très  bien  se  concilier  avec  l'action  de  ceindre  la  toge. 


'■  Gabino  ritu  cinctus,  manibus  humerisque  sacra  gerens  (V.\i-.  Ma.\. 
I,   r.   II). 

2  Pontife.x  eum  togam  praetextam  sumere  jiissit  et,  velato  capile, 
manu  subter  togam  ad  mentum  exerta,  super  telum  subjectum  pedibus 
stantem...  Comparez  plus  loin  :  incinctum  gabino  cultu,  super  telum 
stantem...  (Tite-Live,  VIH,  9). 


264  iii:>ri)iKi-:  ni'  rosïi'Nri:  ANTiyuF. 

J'ai  pu  roc()mi)<)Sfr  ainsi,  sans  le  secours  d^uK  un  monu- 
ment figuré,  un  ajustement  d'un  aspect  saisissant,  qui 
rend  vi\-ante  pour  les  yeux  la  scène  dramatique  rapportée 
par  les  historiens.  On  pourra  en  juger  par  notre  gravure 
hors  texte  (pi.  vu).  L'habile  burin  de  M.  Julien  De- 
turck  y  reproduit  la  figure  de  Décius,  d'après  une  des 
photographies  du  cours  d'archéologie  à  l'École  des 
Beaux-Arts.  Il  a  même  conservé,  très  heureusement, 
comme  fond  de  tableau,  une  partie  de  la  grande  toile 
d'Ingres  :  Romulus  vainqiieuy  d'Acron,  qui  se  trouve 
placée  en  effet  derrière  le  modèle  vivant,  dans  les 
séances  de  la  salle  de  l'Hémicycle,  et  qui  évoque  ici 
fort  à  propos  un  souvenir  de  bataille  antique. 

Le  même  ajustement,  vu  de  dos,  reproduit  exactement 
le  costume  de  l'ombre  d'Anchise,  telle  que  la  figure  une 
miniature  antique,  dans  le  Virgile  peint  du  Vatican 
(Fig.  135).  Or  ce  personnage,  à  titre  d'ancêtre  du  peuple 
romain,  se  confondait  avec  les  dieux  Lares  ou  Pénates, 
qui  étaient  parfois  représentés  avec  la  toge  gabienne'. 
Nous  avons  donc  là  bien  certainement  une  des  variétés 
du  cinctus  gahiiiiis  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  ce 
soit  la  forme  unique  et  constante  de  cet  ajustement  et 
qu'il  nécessite  toujours  la  double  action  de  se  ceindre 
et  de  se  voiler  avec  la  toge  -.  Tout  ce  qu'il  est  permis 
de  conclure,  c'est  que,  dans  le  cinctus  gahiniis,  comme 
dans  l'ajustement  ordinaire,  la  toge  pouvait  être  rame- 
née sur  la  tête,  quand  le  caractère  religieux  de  la  céré- 
monie le  réclamait.  Revenons  à  Décius  ;  après  avoir 
accompli  l'acte  sacré  de  l'imprécation,  il  prend  ses  armes 


'  Siiccinctis  Laribus  :  quia  gabino  habitii  cinctuque  dii  Pénates  for- 
mabantiir,  ohvoluti  toga  super  humeruni  sinistrnm,  dextru  uudo  (Pkrsi;, 
hiterpr.). 

•  Incincti  ritu  gabino.  id  est  togae  parte  caput  \elati,  parte  succincti 
(Caton,  ()ri!;iii.). 
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et  saute  à  cheval  pour  se  faire  tuer  en  combattant  ;  on 
peut  au  moins  clouter  que,  dans  un  pareil  mouve- 
ment, il  ait  encore  la  tête 
et  le  cou  embarrassés  du 
voile  de  la  toge.  C'est  ce- 
pendant à  ce  moment  sur- 
tout que  TiTE-LiVK  lui 
donne  le  cinctns  gabiniis\ 
Je  pense  que  le  pan  de 
l'étoffe  ramené  autour  du 
corps,  servait  alors  à  com- 
pléter la  ceinture  de  la 
toge  et  achevait  de  former 
un  ajustement  guerrier  ana- 
logue à  celui  du  jeune 
cavalier  Lepidus  et  à  l'an- 
cien costume  de  bataille 
des  premiers  Romains. 
L'arrangement  de  ces  par- 
ties a  pu  varier  selon  ks 
temps,  avec  les  propor- 
tions et  la  coupe  du  man- 
teau romain  ;  il  faut  voir 
surtout  le  principe,  qui 
était  de  construire,  à  l'aide 
de  la  toge,  un  vêtement 
qui  serrait  le  corps,  en  se 
servant  à  lui-même  de 
ceinture,  ce  qui  est  exprimé  par  le  mot  incinctus. 

Nous  terminons  par  une  figure  empruntée  à  un  bas- 
relief  romain  du  Louvre  (Fig.  136).  Elle  représente,  à  ce 


Fig.   135. —  1-  UMBKK  Li  A.NXH1>|; 

Peinture  du  manuscrit 
de  \'irgile  au   Vatican. 


ibiil: 


'  Ip.se  incinctus  cinctu  gabino,  armatus  in  equum  insiluit  (Tite-I.ive, 
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que  l'on  \()it ,  le  fonctionnaire  d'ordre  religieux  et  au- 
gurai, qui,  dans  les  assemblées  publiques,  était  chargé 
du  vcxilliim,  de  cette  bannière  que  l'on  abaissait  à  la 
première  goutte  de  jiluie,  réelle  ou  supposée,  pour  clore 
les  séances  trop  tumultueuses.  Son  ajustement  s'accorde 
bien  aussi  avec  notre  restitution  du  cinctus  gabinus. 


Fig.   136. 


F.   —    AJUSTEMENT    DE    LA    TOGE    TRIOMPHALE 


Il  est  certain  (\\\r  la  tradition  de  la  toge  gabienne, 
comme  insigne  des  hautes  magistratures  et  particulière- 
ment du  consulat,  se  perpétua  jusqu'aux  bas  temps  de 
l'Empire.  Plus  les  Romains  s'écartaient  de  l'esprit  des 
vieux  âges,  plus  ils  s'efforçaient  de  faire  refleurir  les 
formes  antiques.  Jamais  peut-être  il  n'est  plus  souvent 
question  du  cincius  gabinus,  en   relation   avec  la  toge 
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et  même  avec  l'archaïque  trabée,  que  dans  les  auteurs 
du  iV  et  du  v*"  siècle  après  l'ère  chrétienne.  Aussi  ne 
doit-on  pas  hésiter  à  en  reconnaître  des  variétés  dans 
quelques  ajustements  très  complexes  que  portent  les 
figures  de  cette  époque.  Je  prends  surtout  pour  exemples 
deux  belles  plaques  d'ivoire  sculptées  de  la  Bibliothèque 
nationale,  appartenant  à  la  classe  des  diptyques  ou 
doubles  tablettes  consulaires  ;  elles  représentent  des 
consuls  dans  le  costume  d'apparat  qu'ils  revêtaient  pour 
présider  aux  grandes  fêtes  du  Cirque'. 

Il  ne  faut  pas  que,  dans  ces  figures,  le  caractère  déjà 
presque  b\-zantin  des  étoffes,  surchargées  de  broderies 
et  raidies  par  l'abus  du  fil  d'or,  nous  trompe  sur  l'origine 
des  costumes.  Ce  n'est  que  l'exagération  de  la  riche 
décoration  qui  distingua  de  bonne  heure  l'ancien  costume 
triomphal,  adopté  plus  tard  par  les  empereurs  et  concédé 
par  eux,  dans  les  grandes  solennités,  à  certains  hauts 
dignitaires  de  l'Empire.  La  toge  brodée  ou  palmée-  des 
triomphateurs  était  un  manteau  de  pourpre  et  d'or,  que 
JuvÉXAL  compare  satiriquement,  pour  son  épaisseur 
et  pour  le  poids  de  ses  broderies,  à  de  lourdes  tentures, 
à  de  véritables  rideaux  ^.  Longtemps,  à  Rome,  ces  riches 
vêtements  n'appartinrent  pas  en  propre  à  ceux  qui  les 
portaient,  et  les  premiers  Césars  les  empruntaient  encore, 
pour  la  circonstance,  à  la  garde-robe  sacrée  de  Jupiter 
au  Capitole  ou  à  celle  du  Palatin,  absolument  comme 


1  Ch.\bolillet,  Catalogue  général,  n»"  3262  et  3265.  Le  premier 
(diptyque  de  saint  Jtinien  de  Limoges)  représente  Fl.-\vius  Félix,  consul 
en  l'an  428  ap.  J.-C.  Le  second  et  le  plus  compliqué  (diptyque  de  Hollande) 
porte  la  figure  de  Flavius  iL\GXUs,  consul  en  l'an  518  ap.  J.-C. 

-  Toga  picta,  toga  palmata  (brodée  de  palmes,  de  palmettes). 

'  Cum  tunica  Jovis,  et  pictae  sarrana  ferentem 
Ex  hunieris  aulaea  togae...  (Juve.v.al,  Satires,  X,  v.  39). 
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nos   i)rc'tn'S    tirnit    du    trrsor   de   1 


IP^]\-înT?no^AL'"-^ 


église  les  vêtements 
précieux  (lu'ils  ])or- 
tent  aux  j()ur>  de 
fête  ' . 

Le     premier     de 
ces  costumes   (Fig. 


Fig   137.  — Ajustement  de  la  toge 

TRIOMPHALE. 

Plaque  d'ivoire  sculptée. 


13; 


diffère     seu- 


lement de  l'autre 
en  ce  que  la  ]iartio 
supérieure  de  lu 
toge  est  drapée  obli- 
quement de  manière 
à  n'envelopper  que 
l'épaule  gauche.  Cet 
ajustement  surtout 
reprend,  sur  la  na- 
ture, une  beauté  et 
une  largeur  d'as- 
pect, que  l'on  cher- 
cherait en  vain  dans 
la  sculpture  quasi 
byzantine  qui  nous 
a  servi  de  point  de 
départ.  Nous  acqué- 
rons ainsi  le  droit 
d'en  faire  remonter 
la  tradition  jus- 
qu'aux beaux  temps 
du  costume  romain. 


'  Praetextam  et  pictam  togam...  quam  de  Jovis  templo  sumpitam 
praetores  et  consules  accipiebant  (L.\mpride,  Alexandre  Sévère,  40).  — 
Palmatam  tunicam  et  togam  pictam  primus  Romanorum  privatus 
suam  propriam   habuit,   cum  antea  imperatores  eam  de  Capitolio  acci- 

percnl  vfl  Palatin  (Capitoi.ix,  Gordieti  II,  .j). 


LA    TOGE    ROMAINE 


269 


En  effet,  le  résultat 
donné  par  le  modèle 
\i\ant(Fig.  138)  m'a  fait 
reconnaître  la  même  ma- 
nière de  ceindre  la  toge 
dans  un  grand  bas-relief 
en  marbre  du  Louvre,  re- 
présentantune  cérémonie 
nuptiale  ^  C'est  assuré- 
ment une  des  plus  no- 
bles manières  de  porter 
ce  vêtement,  et  aucune 
peut-être  ne  donne  un 
éclat  plus  imposant  à 
sa  décoration  de  bandes 
de  pourpre.  Elle  mérite 
d'être  recommandée  aux 
artistes,  lorsqu'ils  ont  à 
distinguer,  dans  un  sujet 
romain,  un  magistrat  de 
premier  rang  et  même 
un  empereur  ;  ils  devront 
seulement  remplacer, 
dans  les  grandes  cérémo- 
nies, la  prétexte  par  la 
toge  de  pourpre  à  bande 
et  à  broderies  d'or. 

Le  second  ajustement 
(Fig.  13g),  par  une  dis- 
position ingénieuse  de  l'étoffe,  croisée  en  sautoir  sur  la 
poitrine,  arrive  à  couvrir  également  les  deux  épaules. 
On  construit  ainsi,  avec  la  toge  seule,  un  vêtement  com- 


l'ig.   138.  —  Lli  MÊME  AJISIEMHNÏ. 

Pose  .sur  nature. 


deCl.\r.\c,  Musée  de  sculpture,  pi.  203,  n"»  328,  492. 
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plot  et  si  bien  fermé  dans  toutes  ses  parties,  qu'il  peut 
dispenser  de  l'emploi  de  la  tunique.  Il  suffit   à  celui  qui 

le  porte  de  serrer 
solidement  au- 
tour de  sa  taille 
les  bouts  pen- 
dants de  la  dra- 
perie et,  dans  l'ac- 
tion la  plus  vio- 
lente, il  n'a  plus  à 
s'inquiéter  de  son 
costume.  Ses 
membres,  parfai- 
tement libres,  lui 
permettent  éga- 
lement de  courir, 
de  combattre,  de 
monter  à  cheval, 
comme  l'ont  déjà 
montré,  pour  la 
prétexte  ajustée 
en  ceinture,  les 
exemples  du  con- 
sul Décius  et  du 
jeune  M.  Aemi- 
lius  Lepidus*.  Le 
tissu  de  laine, 
tendu  en  plu- 
sieurs doubles, 
forme  sur  la  poi- 

'  Voir  la  médaille  dont  la  reproduction  agrandie  .sert  d'illustration 
finale  à  notre  chapitre.  Il  est  remarquable  que,  dans  ces  ajustements  en 
ceinture,  la  toge,  se  trouvant  ouverte  par  derrière,  permet  facilement  de 
monter  à  cheval,  ce  qui  serait   impossible   dans  l'ajustement  ordinaire. 


Fig,  139.  — Autre  .\justement 

DE   L.\    MÊME  TOGE. 

Plaque  d'ivoire  sculptée. 


Fig.    140.  Lf,  MÊMK  AJl  STIiMI-M 

Pose  sur  nature. 
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trine,  sur  les  reins,  sur  les  épaules  une  véritable  cui- 
rasse, capable  d'offrir  une  certaine  résistance  aux  armes 
offensives.  On  comprend  que,  dans  certaines  cérémonies 
du  culte,  où  les  Vestales  portaient  ainsi  la  toge  rejetéc 
sur  ri'pauk',  il  fût  dit  (lu'ellcs  étaient  armées  de  la 
toge  '. 

Entre  les  deux  costumes  figurés  sur  les  ivoires,  il  n'\- 
a  qu'une  légère  différence  d'ajustement.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  commence  par  ceindre  la  toge  autour  de 
la  taille,  suivant  le  principe  du  cinctus  galiniis  ;  puis, 
on  la  croise  à  deux  reprises  autour  du  corps,  en  repliant 
s\-métriquement  les  bordures  de  pourpre,  selon  la  mode 
que  nous  avons  signalée   plus  haut   pour  la  prétexte'-. 

On  complète  la  décoration  par  un  entre-croisement 
recherché  des  extrémités  tombantes  de  la  draperie, 
dont  l'une  reste  suspendue,  de  manière  à  former  jus- 
qu'aux pieds  une  chute  verticale,  tandis  que  l'autre 
est  rejetée  horizontalement  sur  le  bras  gauche  comme 
une  ceinture  flottante.  Cette  disposition  en  croix  •'  con- 
tribue plus  que  toute  autre  à  compliquer  l'aspect  de  la 
toge;  mais  elle  n'a  rien  d'essentiel,  et  elle  a  pu  même 
varier  selon  les  temps.  Ce  n'est  qu'une  manière  artificielle 
de  réunir  et  de  tenir  à  poi'tée  de  la  main  les  deux  bouts 


'  .\rmata  dicebatiir  virgo  sacrificans,  cui  laciiiiga  togae  in  luimonini 
erat  rojecta  (Festus). 

^  Comparez  les  descriptions  du  cinctus  gcibiiiiis  lorsqu'il  n'est  pas 
associé  au  capui  filatiiin  :  Gabinus  cinctus  est  toga  sic  in  tergum  rejecta 
ut  inta  lacinia  hominem  cingat  (Servius,  ad  Acneid.  VII,  612). 

Cinctus  Cabinus  est  cmn  ita  imponitur  toga,  ut  togae  lacinia,  quae 
post  secus  rejicitur,  attrahatur  ad  pectus,  ita  ut  ex  utroque  picturae  pen- 
deant,  ut  sacerdotes  Gentiliura  faciebant  aut  cingcbantur  praetores 
(Isidore,  XIX,  24).  Ici  picturae,  ce  sont  les  broderies  très  riches,  surtout 
sur  la  bordure  qui  remplaçait  la  bande  de  la  prétexte. 

^  Rien  n'empêche  de  penser  aussi  que  plus  tard,  à  l'époque  chrétienne, 
l'itiée  d'imiter  la  croix  ou  le  chrisme.  c'est-à-dire  les  premières  lettres 
du  nom  grec  du  Christ,  fit  accentuer  cette  disposition. 


LA    TOGE    ROMAINE  273 

libres  de  la  draperie,  qui  doivent  ser\ir  au  besoin  à  nouer 
tout  l'ajustement. 

Je  ne  puis  croire  qu'une  disposition  aussi  savante  à 
la  fois  et  aussi  pratique  date  seulement  des  bas  temps 
de  l'Empire,  et  soit  une  invention  de  l'époque  où  la  toge 
n'était  plus  conservée  que  comme  un  costume  d'apparat. 
Il  n'en  est  pas,  au  contraire,  qui  nous  reporte  mieux  aux 
temps  primitifs  où  ce  manteau  était  le  seul  vêtement 
et  toute  l'armure  des  tribus  latines.  Aussi  serais-je  j)orté 
plutôt  à  reconnaître  ici  une  forme  ancienne  et  même 
archaïque  du  cinctus  gabiniis.  dont  le  nom  et  l'usage, 
conservés  dans  quelques  cérémonies  du  culte,  auraient 
repris  faveur  au  iv^  siècle  et  seraient  devenus  un  pri- 
vilège officiel  du  consulat.  Les  monuments  s'accorde- 
raient ainsi  avec  les  textes  du  temps,  et  nous  fourniraient 
un  curieux  exemple  de  ces  retours  séniles  aux  modes  de 
l'enfance,  par  lesquels  les  sociétés  vieillies  croient  vaine- 
ment se  rajeunir.  Notre  méthode  expérimentale  d'étudier 
le  costume  sur  le  modèle  vivant  a  ce  précieux  avantage 
de  nous  permettre  de  retrouver,  même  dans  des  repré- 
sentations de  décadence,  la  trace  de  certains  ajustements 
antiques,  et  de  nous  donner  les  moyens  de  les  faire 
revivre  dans  leur  premier  caractère. 

Du  reste,  le  luxe  des  étoffes  n'est  pas  ^u^t()Ut  la  raison 
qui  empêche  de  reconnaître,  au  premier  abord,  dans  les 
ivoires  sculptés  de  la  décadence,  la  tradition  du  costume 
romain.  La  complication  des  draperies,  l'entre-croisement 
de  leurs  bordures,  forment  un  ensemble,  qui  ne  manque 
assurément  ni  de  caractère  ni  d'effet  décoratif,  mais  que 
jusqu'ici  l'on  était  porté  à  considérer  comme  un  arrange- 
ment de  fantaisie  et  sans  aucune  réalité,  œuvre  d'un 
art  qui  avait  perdu  le  secret  de  la  draperie  antique  et 
qui   s'inquiétait   seulement   d'en    produire   l'apparence. 


IS 
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l'uut  uu  jilus  [jeiisait-on  que  l'on  pouvait  produire 
de  pareils  ajustements  en  croisant  sur  les  draperies  des 
espèces  de  bandes  détachées  et  en  y  cousant  des  parties 
rapportées  après  coup.  C'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu  plus 
tard,  à  l'époque  byzantine,  lorsque  l'introduction  des 
vêtements  fermés  des  Barbares,  l'abus  des  tissus  orien- 
taux raidis  par  le  fil  d'or  et  par  les  pierreries,  amenèrent 
à  rétrécir  de  plus  en  plus  les  anciens  manteaux  drapés, 
que  conservaient  les  traditions  du  cérémonial.  On  les 
réduisit  à  n'être  plus  (lue  des  bandes  d'étoffe  précieuse 
et  de  pures  décorations  symboliques,  comme  il  s'en  est 
conservé  encore  quelques-unes  dans  nos  costumes  sacer- 
dotaux :  telle  est  par  exemple  la  bande  croisée  du  palliitm 
archiépiscopal,  qui  rappelle  encore  le  jet  du  manteau 
antique  dont  elle  porte  le  nom. 

Mais  ce  système  ne  peut  s'appliquer  en  rien  aux  figures 
qui  nous  occupent  ;  leur  costume  appartient  encore  de 
tout  point  à  la  tradition  des  anciens,  et  je  crois  avoir 
démontré  qu'il  n'y  a,  dans  son  apparente  complication, 
qu'une  façon  particulière  de  ceindre  la  toge  romaine. 
La  meilleure  preuve  que  je  puisse  donner  ici  de  la  con- 
tinuité de  la  tradition,  c'est  que  j'ai  pu  employer  dans 
cette  nouvelle  expérience  la  même  draperie  qui  m'avait 
servi  pour  produire  toutes  les  autres  dispositions  du 
manteau  romain  (Fig.  140).  Il  n'est  besoin  ni  de  bandes 
rapportées  ni  de  draperies  cousues  ni  d'étoffes  rigides; 
avec  la  simple  toge  à  bande  rouge,  on  arrive  à  retrou\-er 
la  construction  et  l'effet  général  de  ces  ajustements  en 
apparence  inextricables  :  on  leur  rend  même  un  caractère 
de  liberté  et  d'ampleur,  qui  n'est  plus  dans  les  ivoires 
qui  nous  servent  de  modèles. 
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G.   —    LES    EXPRESSIONS    DE    LA    TOGE 

La  succession  des  formes  diverses  que  nous  avons 
produites  avec  une  seule  et  même  draperie  montre  com- 
bien il  est  important  de  connaître  tout  d'abord  le  prin- 
cipe de  l'ajustement  de  la  toge.  Quand  on  s'en  est  rendu 
maître,  on  peut  s'en  servir  en  toute  liberté  pour  obtenir 
des  effets  qui  ne  sont  figurés  que  d'une  manière  incom- 
plète sur  les  monuments  ou  même  simplement  indiqués 
par  les  textes  de  l'histoire  ;  on  a  entre  les  mains  un  élé- 
ment vivant  et  expressif,  et  l'on  peut  en  déduire  toute 
la  variété  des  motifs,  que  la  toge  donnait  plus  qu'aucun 
autre  vêtement  des  anciens. 

Résumons,  pour  terminer,  ce  que  j'appellerai  les 
expressions  de  la  toge. 

On  ne  peut  nier  d'abord  que  la  toge,  par  son  caractère 
général,  par  la  noblesse  et  l'ampleur  de  sa  forme,  par 
la  disposition  systématique  de  ses  ornements,  ne  repré- 
sente parfaitement  et  ne  traduise  pour  les  yeux  l'esprit 
aristocratique  et  hiérarchique  de  la  vieille  société  ro- 
maine. Selon  sa  couleur  et  le  mode  de  son  ajustement, 
elle  marque  la  condition  des  personnes  :  ramenée  en 
voile  sur  la  tête  elle  indique  le  prêtre  ;  pliée  symétri- 
quement pour  étaler  ses  bandes  de  pourpre,  elle  distingue 
le  magistrat  du  simple  citoyen  ;  ceinte  autour  du  corps, 
elle  prend  un  aspect  militaire.  Les  proportions  de  la  toge 
et  la  façon  dont  elle  est  portée,  trahissent  encore  les 
habitudes  de  vie,  le  caractère  de  chaque  personnage. 
Étroite  et  serrée,  elle  convient  à  la  raideur  et  à  la  gravité 
d'un  Caton  ;  ajustée  avec  un  excès  de  soin  et  de  régularité. 
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elle  rappelle  les  périodes  cadencées  de  l'orateur  Horten- 
sius.  César,  avec  sa  toge  mal  ceinte,  qui  laisse  traîner  la 
pourpre  de  ses  pans,  affiche  les  mœurs  dissolues  sous 
lesquelles  il  cache  son  ambition'.  La  toge  de  Virgile  traîne 
aussi,  mais  d'une  ;iutrr  manière  ;  jamais  il  n'a  su  la  dra- 
per; elle  tombe  inégalement  -  et  trahit  la  candeur  insou- 
ciante du  poète.  Auguste,  cet  habile  politique,  qui  avait 
réglé  avec  tant  d'art  la  mise  en  scène  de  sa  vie,  n'aj> 
portait  pas  au  costume  une  moindre  attention  :  il  voulait 
quesatoge,  de  proportions  moyennes,  ne  fût  ni  traînante 
ni  trop  serrée  ^  ;  telle  nous  la  montre  une  belle  statue  du 
Louvre,  dont  la  draperie  large  et  simple  est  traitée  avec 
une  liberté  qui  s'écarte  de  l'ajustement  banal  des  statues 
romaines.  A  côté  de  ces  caractères  permanents,  l'aspect 
mobile  et  changeant  de  la  toge  en  fait  un  instrument  des 
plus  sensibles  pour  reproduire  au  dehors  les  mouvements 
mêmes  de  l'âme.  Dans  le  calme  et  dans  la  possession  de 
soi-même,  elle  reste  correctement  posée  sur  l'épaule  ;  puis 
elle  tombe,  elle  s'anime  et  se  passionne  avec  celui  qui  la 
porte  et  peut  par  son  désordre  exprimer  jusqu'au  trouble 
le  plus  violent,  comme  lorsque  Auguste  arrache  la  sienne 
de  ses  épaules,  pour  adjurer  le  peuple  de  ne  pas  lui  donner 
le  titre  de  dictateiu"  qui  a  porté  malheur  à  César. 

Je  dirai  plus  :  la  toge  marque  les  époques  de  la  vie 
de  Rome,  et  ncnis  pouvons  faire  a\'ec  elle  un  résumé  de 
l'histoire  romaine.  Le  manteau  étroit  et  court  des  pre- 
miers siècles  de  la  République  convient  à  des  hommes 
qui  étaient  encore  seulement  les  citoyens  d'une  grande 


'  Ita  toga  praecingebatur  ut,  trahendo  laciniam.  velut  mollis  incederet 
(Macrob.  Saturnales,  11,3). 

^  Tout  le  monde  connaît,  dans  Horace,  le  charmant  portrait  de  Virgile  : 
Rusticius  tonso  toga  defluit.  et  maie  laxus  In  pede  calceus  haeret... 
(HoR.\CE,  Satires  II,  3,  v.  31). 

'  Togis  neque  restrictis  neque  fusis  (Suétone,  Auguste,  73). 
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\ille.  Mais,  à  mesure  que  les  Romains  deviennent  plus 
puissants  et  que  leur  empire  s'étend  davantage,  la  toge, 
par  une  coïncidence  naturelle,  s'agrandit,  s'étale,  s'arron- 
dit en  quelque  sorte  avec  les  conquêtes  de  Rome.  Le 
Sénat  est  devenu  cette  assemblée  de  rois,  dont  parle 
l'envoyé  de  Pyrrhus;  et  le  peuple  tout  entier,  pris  en 


Fis 


141 


Bas-relief  de  la  colonne  Trajane. 


masse,  n'est-il  pas  maintenant  le  peuple-roi?  C'est  sur- 
tout après  la  réaction  aristocratique,  dirigée  par  S\dla, 
que  la  puissance  personnelle  des  principaux  citoyens 
prend  des  proportions  inouïes  ;  chaque  noble  a  son  palais 
de  marbre,  ses  villas  princières,  son  train  fastueux,  ses 
légions  d'esclaves,  sa  cour  de  clients,  qui  viennent  chaque 
matin  le  saluer  à  son  lever  et  jusqu'à  ses  provinces  tribu- 
taires, qui  alimentent  son  trésor  de  leurs  dons,  quand 
elles  ne  l'enrichissent  pas  de  leurs  dépouilles.  Or,  à  ces 
rois,  il  fallait  un  costume  digne  de  leur  rôle.  La  toge 
cesse  alors  d'être  un  vêtement  pratique  et  commode, 
destiné  simplement  à  couvrir  le  corps;  elle  s'embarrasse 
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de  replis  tombants,  de  parties  traînantes;  elle  prend 
les  proportions  grandioses,  mais  un  peu  théâtrales,  que 
nous  remarquons  sur  les  statues,  et  se  transforme  en 
un  véritable  manteau  royal.  Cependant,  par  la  simplicité 
de  la  matière  dont  elle  est  faite  et  par  la  sévérité  de  ses 
ornements,  elle  ne  cesse  pas  de  convenir  à  des  rois  qui 
sont  en  même  temps  les  citoyens  d'une  république. 

Les  dimensions  gênantes  de  la  grande  toge  paraissent 
avoir  commencé  à  la  faire  abandonner  dès  le  ll^  siècle 
de  l'Empire,  au  moins  dans  la  vie  commune.  Les  Romains 
de  cette  époque  en  avaient  tellement  perdu  l'habitude 
que,  lorsqu'ils  voyaient  les  statues  de  Cicéron  drapées 
jusqu'aux  pieds,  ils  prétendaient  que  le  grand  orateur 
ne  s'enveloppait  ainsi  que  pour  cacher  les  plaies  de  ses 
varices.  Quintilien  recommande  alors  que  la  toge  ne 
descende  pas  plus  bas  que  la  moitié  de  la  jambe'  :  c'est 
en  effet  la  proportion  que  nous  retrouvons  sur  la  colonne 
Traj  ane,  si  l'on  excepte  toutefois  les  figures  de  l'empereur. 
On  pourra  en  juger  sur  les  scènes  populaires  que  nous 
avons  empruntées  à  ce  monument  (Fig.  141).  Cette  di- 
mension, qui  fut  probablement  adoptée  de  tout  temps 
par  les  citovens  de  condition  médiocre,  dut  naturellement 
se  généraliser  à  Rome,  lorsque  les  anciens  maîtres  du 
monde  ne  furent  plus  que  les  sujets  d'un  maître  commun. 
Déjà  même  le  temps  approche,  oîi  le  manteau  national 
aura  besoin  de  la  protection  administrative  et  de  la 
rigueur  des  édits  pour  se  maintenir  contre  l'influence 
du  costume  militaire  et  contre  l'invasion  des  vêtements 
barbares.  Réduite  alors  à  n'être  plus  qu'un  costume 
officiel,  une  sorte  d'uniforme  et  de  livrée  de  magistrat, 
la  toge  perd  de  plus  en  plus  le  beau  caractère  de  la  dra- 


'   Pars  ejus  pnor  mediis  cruriljiis  optime   terminaliir    (Quintilien, 
Inst.  oral.,   XI,   13g). 
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perie  antique  :  elle  se  raidit  et  se  fige  dans  des  étoffes 
métalliques,  aux  plis  tout  formés,  et  sa  décadence  an- 
nonce, avec  le  complet  anéantissement  de  l'esprit  romain, 
l'avènement  prochain  de  l'immobilité  b\-zantine. 


llg.    H2. 
MoNNAIt  Dl;  LA    GliNS  ^MILÎA. 
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Académie  (platonicienne)  :  88. 

Adoration  (geste  d')  ;  192. 

Agxaptos    (àyvarrroç)   (tissus)  :   46. 

Agnithês  (àYvOÔEç)  :  96. 

Agrafes  :  16.  Cf.  Fibules. 

Ailes  thessaliennes  :  117. 

Ajustement.  Chlainyde  (de  la)  : 
1.JO  et  sv.  —  Exomide  (de  1')  :  42 
et  sv.  —  Manteau  drapé  (du)  : 
94.  —  Pépies  (du)  :  161.  —  Toge 
(de  la)  :  240  et  sv.  —  Toge 
triomphale  (de  la)  :  266,  272,  279. 
—  Tunique  des  Femmes  (de  la)  : 

.  200,  204.  —  Tunique  des  Hom- 
mes (de  la)  :  62  et  sv. 

Akhitones  :  (àxiTovEi;}  :  155. 

Allèlokheiros  (àXXKjXo/Etpoç) 
(chlamyde)  ;  130. 

.\llix  :  (àXXi^)  130. 

.\mb.\ssadeurs   romai.\s   :   255. 

Amictus  :  57. 

.\mphimaskh.\los  (yÎTtoV  àuO'.îxiCT- 
yyXoq)  :   O2. 

.Vnabolè  (àva^oX^)  :  51. 

.Vngusticlave  :  257  «. 

Apobate  :  54. 

Apoptygma  (à-ÔTïT'jYjjioc)  :  157  ». 

.\pparat  (vêtement  d').  Grèce  :  76et 
sv.  —  Rome  :  234,  249,  267,  269. 

-VpPRÊT  des  lîTOFFES   :    15. 

.\rch.\ïqijEs  (conventions)  :  11,  12, 

18.  214. 
.\kcii.\ïol'k  (costume)  :  15. 
.\KisTiiR.\  (manière  de  se  draper  ép') 

(  en'  àpuiTcpà)  :  99. 
.Vrréphores  :  216. 
.Asymétrie  (principe  d')  :  25.  38. 
.\ttaches    :  20.  Cf.  .\llèlokheiros, 


Bouton,   Brides,    Nœud  et  Tab. 

des  Mat.  —  latérale  du  péplos  ; 

166.  Cf.  Fibules. 
Augures  (costume  des)  :  234,  255. 
.\urige  :  78. 

B 

Bandes  de  couleurs  :  33,  64,  95, 
112,  126,  162.  Cf.  Couleur. 

B.\NDES  rapportées  :  34,  274. 

Baton  :  87. 

Batrakhide  (Pa-rpaxt;)  :  110. 

Baudrier  de  la  toge  :  242.  Cf. 
Toga  praecinctura. 

Bijoux  :  ir,  16.  Cf.  Fibules. 

Blanc:  33,64,  iio,  112,  126,  132, 
216,  221,  234,  249. 

Bleu  :  221. 

Bouclier  :  50,  55. 

Bouton  :  54,  72. 

Brides  (Exomide,  khétonet,  tu- 
nique, attachées  par  des)  :  52,  55, 
68,  72.  —  (Emmanchures  resser- 
rées par  des)  :  206. 

Broderies  :  34, 234,  267,269,272»! 

Bvssus  :  52,  112.  —  (Jaune  de- 
Syrie)  :  112.  —  (Verdâtre  d'Eli- 
de)   :   112. 


Cai.athophoki;   ;    188. 

Calvptra  (zaXÙTT-rpa)  :  170,  mo,  194. 

Campestre  :  4. 

Canéphore   :    188,  195. 

Capite  vel.\to  :   255  u.  -     obvo- 

luto,  obnubito  :  258  n. 
Casque  :  50,  64,  11  g. 
Causia  macédonienne  :  134,  140. 
Cav.\liers  (vêtement  des).  Grèce  ; 

113  et  sv.  —  Rome  :  262,  265,  270. 
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Ci;iNTLui;s  :  3,  10,  (>3,  144,  173  el 
av.,  193,  201.  (Absence  de)    : 

72    et    sv.  (Double)   :   70  et 

sv.   :    193. 


/• 


(costume    de|.     Cf. 


15.Î 
'34. 


140. 

TANA- 


ClîlNTUROX 
C  É  R  (i.  M  O  N  I 

Apparat. 
Chaînk  :   126,    200. 
Châle  :  4  et  sv.,  86,  131 
Chapeau  macédonien  : 

—  THKssALir.x  :   118. 

GRÉEN   :    221    n. 

Chemma  ;  5. 
CHEVALiERSROMAiNs(costuniedes): 

234- 

Cni.Ai.Ni-;  (/Xaîvx)  :  16,  20,  80,  86, 
I  16,   231. 

CllL.-^MYDE  :  20,  31,   1  15,  141,  233.  — 

Allèlokheiros  (àXXïjXoyEÎpoi;)  :  130. 

—  Couleur  :  120.  126,  131  et 
sv.  —  Forme  :  31,  138.  — 
Hololeukos  (ôXôXcjxoç)  :  132.  — 
Macédonienne  :  138.  —  Jléso- 
leukos  (iizcôXojxoç)  :  136.  — 
Sens  du  mot,  époque  romaine  et 
byzantine  :  141.  —  Servant  de 
bouclier  :   133. 

ClXCTL'S    GABINUS    :    202,    266,    273. 

—  formant  voile  :  263  et  sv. 
CiTHARÊDES  (costume  des)  ;  78. 
Clavus :  257  n. 

Coiffures:  118, 11  g,  134, 140,  221  ». 

CoLPOs  :  63,  184,  193,  201,  203. 

Conducteurs  de  char  :  78. 

Consul  (costume  dans  la  décla- 
ration de  l'état  de  Guerre)  :  262, 
266.  —  (Costume  d'apparat  du)  : 
267. 

Corés  de  l'.\cropole  d'Athènes  : 

14.  214- 

CosvMBOs  (xoaû(i6ï))  :  51,  52.  Cf. 
Bouton. 

Couleur  (bandes  de) 

Chiamj'de  ;  126, 134.  —  Exomide  : 
ii-  —  Manteau  des  Hommes  : 
95,  112.  —  des  Femmes  :  221.  — 
péplos  :  162.  —  Tunique  des 
Femmes  :  2t6,  221.  — des  Hom- 
mes :  64.  —  Toge  ;  229,  238,  243, 
252-257-269. 


Couleurs:  Chiamyde  (de  la)  :  120, 
126,  131  etsv.  —  Fleuries  :  169. 
--  Exomide  (de  I")  :  43,47.  ■ 
Crées  et  romains  (des  costumes)  : 
33,169.  —  Khlanide  (de  la)  :  i  lo, 
112.  —  Manteau  des  Femmes  (du); 
216,  221.  —  Manteaufles  Hommes 
(du)  ;  109,  114.  —  Orientaux  (des 
costumes)  :  33.  —  Péplos  (du)  ; 
160,  174.  —  Toge  (de  la)  :  245  et 
sv.,  267  et  sv.  —  Trabée  (de 
la)  :  253.  —  Tribôn  (du)  :  m.  — 
Tunique  des  Femmes  (de  la)  ; 
207  H,  216.  —  Tunique  des  Hom- 
mes (de  la)  :  64,  89. 

CouMBOs.  Cf.  Bouton  ;  34. 

Coupe  des  vêtements  :  9,  31  et 
sv..  231,  238.  -  Cf.  Chiamyde, 
Toge. 

Coutures  ;  19,  34.  48,  39  et  sv..  80 
156,  180  et  sv.,  200,  246. 

Cuirasse  ;  76. 

D 

D.\NSEUSES  (costume  des)  ;  27  11, 
208,  225.  Cf.  III,  Herculanum  et 
VI,  Titeux. 

DÉESSES  (costume  des)  ;  176.  220. 

De.xia  (manière  de  se  draper  épi) 
È-l  ScÇia)    :    98. 

Dieux  (costume  des)  ;  78,  129. 

Dimensions  :  Chiamyde  (de  la)  : 
120,  127.  —  Exomide  (de  1')  :  43. 

—  .Manteau  drapé  (du)  ;  95.  — 
Péplos  (du)  :  170, 186.  — Toge  (de 
)a)  ;  237.  —  Tunique  des  Femmes 
(de  la)  ;  204.  —  Tunique  des 
Hommes  (de  la)  :  64. 

Doryphores  perses  ;   109. 
Drap  foulé  des  Flandres  ;  35. 
Drapé  (costume)  :  22  et  sv. 
Draperie  (définition  de  la)   ;   i   et 
sv.  —  Grecque  (la  belle)  ;  n»,  31. 

—  Interprétation  de  la  draperie 
dans  l'art  ;  6,  31.  Cf.  -archaïque, 
assyrien,    chaldéen,    chypriote, 
égyptien.  —  Mouillée  ;  223. 

E 

Écarlate  ;   89,  1O9,  234. 
Élégants  (costume des)  à.\thènes- 
87. 
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Emmanchures  :  204  et  sv. 
Empereurs  romains  (costumedes): 

255.  267,  269. 
Enduma  ("EvS'j(ia)  :  62. 
Enfants  (costume  des).  Grèce  :  74. 

—  Rome  :  249. 
EpHÈBES  (costume  des)  :  113,  115 

et  sv.,  126,  249. 
Epiblêma  (è7îî6Xr,jia)  :  180,  216  ». 
Épingles  :  51, 162,  175.  Cf.  Fibules. 
Ergastine  :  190,  217. 
Esclaves  (costume  des)  :  38. 
Étoffes  :  Cf.  Tissus. 
ExoMiDE  :  37,  58,  60.  Cf.  ïabl.  des 

Mat.    —   Couleur    :    43,    47.    — 

Manière   d'attacher  :    31   et  sv. 

Cf.  .\ttache.  —  Tissu  :  i  if>. 


Façonné  (costume)  :  22  et  sv. 
Femmes   (costume  desl    ;    143-225. 

Cf.  Himation,  khitôn,  pèplos. 
Fer  chaud  (emploi  du)   :   15. 
Fibules  :  20,  54,  60,  62  et  sv.,  104 

et  sv.,  1 15, 145, 152, 155, 162, 166, 

201,  213.  —  (absence  de)  :  51,  57, 

60,  62,  68,  72,  76, 146. 
FiL.\GE  :  46,  iio,  116. 
Flamines  (costumedes)  :  234. 
Fleurons  cruciformes  :  216. 
Fondations   de   villes    (costume 

du  fondateur  dans  les)  :  262. 
F0RCIPES  :  252. 
Forme   des   vêtements  :   20,  31. 

Cf.  Chlamyde,  Coupe,  Toge. 
Franges  :  6,  7,  34,  86. 
Funérailles  (costume   dans   les), 

Rome  :  255. 


(i 


Gabinus  (cinctus).  Cf.  Cinctus. 
Galons  :  34. 
Génial  (lit)  :  230. 

CiENIUS   FAMILIARIS    ;    248,    255. 

Gn.\phos  (rvâçoç)  :  46. 

Guerre    (état    de),     costume    du 

consul  dans  la  déclaration  de  1'  : 

262. 


H 

H.\ÏQ  :  5,  9. 
HÉANOS  (éotvôç)  :  144. 
Heima  (clfia)  :  85. 

H  1:  L  K  K  K  H  I  T  Ô  N  K  s      [  S>.Xî/  i  TC)  vï  ;  ) 

(Ioniens)  :  16,  76. 
Helkésipéploi  (ÈXxsCTi-£-Xot)  :  15O. 

HÉMIDIPLOÏDION      (  TJlX'.Sl-XotSlOV  )    : 

168  II. 

HÉTÉROMASKHALOS      (XÎtcùV     STSpo- 

[xicr/xXoi;)   :   39,  48. 

HiMATiDioN  (l|j.aTÎS!.ov)  :  135. 

Himation  ('.5;tàTtov)  :  83,  223. 

HiM.\TioN  DES  Femmes  :  212,  223. 
—  Agrafé,  porté  avec  la  tunique 
ionienne  :  212,  219.  —  Couleur  : 
216,  221.  —  Drapé,  porté  avec  la 
tunique  ionienne  :  219.  —  Ionien: 
213.  —  Tanagréen  :  220. 

Himation  des  Hommes  :  4,  ii,  20, 
85,  114,  147.  —  Agrafé  :  104.  — 
.\justement  ;  96.  —  Couleur  : 
109,  114. 

Himation,  sens  du  mot  :  147.  — 
Sens  du  mot  chez  Hérodote  : 
4.  85- 

HOLOLEUKOS      (  ÔXÔXS'JXOÇ  )       (clila- 

myde)  :  132. 

I 

Imprécation  (costume  dans  les 
cérémonies  de  1')  :  262. 

Interprétation  de  la  draperie 
DANS  l'.\rt  :  6,  31.  Cf.  Archaïque, 
Assyrien,  Chaldéen,  Chypriote, 
Draperie  grecque,  ÉgT,-ptien. 


Jaune  :  95,  112,  207  n. 

Jeux  publics  :  55. 

Joueurs  de  lyre  (costume  des)  : 

46. 
Joueurs  de  flûte  (costume  des)  : 

78. 


Khétoneth  :  32. 

Khitôn     (  -/Îtcov  ) .   Cf.    .Akhitones. 
I-aine,  Lin. 
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KmrôN  DES  Femmes  ou  Khitôn 
IONIEN  :  26,  197,  225.  —  Attaché 
par  des  brides  :  205.  —  Couleur  : 
207»,  216.  - —  Dimension  :  202, 
206.  —  Podérès  {îroSrjpr);):  177.  — 
Porté  avec  le  manteau  :  213,  225. 
Cf.  Himation.  —  porté  avec  le 
péplos  1217. 

Khitôn  des  Hommes  :  4,  22,  50,  84, 
147.  —  Absence  (de)  :  66,  88,  1 28, 
155. — -  Ampliimaskhalos  (àjxçitià- 
CTxaXoç)  :  62.  —  Attaché  par  des 
brides  :  72.  —  Couleur  ;  64,  8g.  — 
Double  :  175.  —  Hétéromas- 
khalos  (ÈTEpoyàaxaXoç)  :  48,  60.  — 
Kheiridôtos  (/eiptSwTÔç)  :  83.  — 
Kosynibôtos  (xoTÔiiêcoToç)  :  52  it. 
—  Podérès  :  76.  —  Podérès 
à  repli  :  80.  —  Repli  (à)  :  72  — 
Skhistos  (oxw'oç)  '■  i55.  "'I 
Termioeis  :  80. 

Khitôn,  sens  du  nuit  :  4,  147,  1.52, 
155,  164.  199. 

Khitôneth  :  59. 

Khl.\ine  :8o.  Cf.  Chlaine. 

Khlanide  (xXavÈç)  :  86  et  sv.,  98, 
108.  —  Couleur  :  110,  112. 

Khlène  ;    115.  Cf.  Chlaine. 

Klêne  :  8j.   Cf.  Chlaine. 

Kittana  :  198. 

KoLPOs  :  63.  Cf.  Colpos.  ' 

Kouttina  :  198. 

kouttônet  ;   198. 

Kyné  (xov^)  :  42,  50,  64. 


I.ACINIA   :    243,    24<.l. 

Laciniosa  :   i  40. 

Laine    ;     16,  39,  120,  147,  230. 
Khitôn  (de)  :  59,  199.  —  De  Lao- 
dicée  :  1 10.  —  De  Milet  :  108,  1 10. 

Laticlave  :  257  ». 

1-in  :  16,  59,  112,  197,  201  et  sv.  206, 
Cf.  B)-ssus. —  D'Egypte  ;  io8.  — 
De  Sicile  :  203.  —  Tunique  de  : 
197-225. 

Linokarukes  :  (Xivoxàp'jxeç)  :  198. 


M 

Magistrats  (costume  des).  Grèce: 
78.  —  Rome  :  262,  266,  269,  273 
—  magistrats  curules  (des)  :  249. 
Manches  :  82  et  sv.  —  205. 
Manta  :  5. 

Manteau  :  4  et  sv.,  230. 
Manteau  des  Femmes  :  212,  223. 

Cf.  Himation. 
Manteau  des  Hommes  :  83,  141. 
.1"  Manteau  civil.   Cf.  Himation, 
khlanide,    tri  bon.    . —   Ajuste- 
ment :  96.  —  Agrafé  :  104.  — 
Couleur  :  108-114.  —  Double  : 
102. 
2°  Mantea\i    milita're.    Cf.  Chla- 
myde. 
Manteau  ionien  :  213. 
Ma.vticau  national  des  Rom.ains  : 

227. 
Marchands  (costume  des  petits)  : 

'J3- 
MÉSOLEUKOS  ((jlectôXe'jx.oç)         (tissu 
appelé)   :   136. 

MÉSOPORl'HUROS  ((iCCTOTTÔpçupOç)   

(tissu  appelé)  :  134. 
Mesures  des  vêtements  ;  202.  Cf. 

Dimensions. 
Métier  a.  tisser  :  96,  174,  207  w. 
Militaire  (costume).  Grèce  :   11, 

42,47,50,35,115,141.  —  Rome  : 

^35.  243.  261  et  sv..  265,  275. 
Mousseline:  ii,  204. 

N 

Nœud  (manière  d'attacher  l'e.xo- 
inide  avec  un)  :  10,  57.  —  (Toge 
maintenue  par  un)  :  244. 

Noir  :   iio,   126,  221. 

Nourrices  (costume  des)  :  200. 

XrniTÉ  :  3etsv.,  36,  88  et  sv.,  128, 
224. 

0 

Oeil  uu  pli  :  35,  95. 
Omph.\kinon  (ôjxçâxivov)  :  112. 
Or  :  134,  138,174,221,267,269,274. 
Or ATijURs  (ajustement  des).  Grèce  : 
27.  89.  99-  —  Rome  :  236,  253,  258. 
Orphninon  (opçvtvoi;)  :   13S. 
Ourlets  :  19,  34. 


IXDKX    I 


28  = 


Pagne  :  3. 

Palliolum  :  57  n. 

Pallium  :  57  M. 

Pallium  ARCHiÉPiscui'Ai.  :  .;74. 

Palmata  (toga)  :  267  ». 

Pardalide  ;  2oij. 

Paruphai   (Trap'jçai)   :  O4. 

Patriciens  (costume  des)  :  249. 

Paysan  (costume)  :  78,  93.  147. 

Pelta  :  50. 

Péplos  :  16,  20.  143.  lyo.  Cf.  Tab. 
des  Mat.  —  Couleur  :  174.  — 
Sa  disparition  dans  la  sculp- 
ture :  195.  —  Manière  de  draper 
(le)  :  161.  —  Fermé  :  21,  180.  —  - 
Servant  de  voile  :  168,  191.  — 
Tunique  ionienne  (avec  la)  : 
180,  217. 

PÉPLUM  :   150  H. 

Péronai  (-cpôvai)  :  155.  Cf.  Fibules. 

Phaenomérides  (<patvo(iepîScç)  :  153 
et  sv.,  1S2. 

Pharos  (çôtpo;)  :  144. 

Philosophes  (costume  des).  Grèce: 
88,  92,  94,  102.  —  Home  :  236. 

Picta  (toga)  :  267. 

PicTURAE  :  272  H. 

Pierreries  :  274. 

Plaid  :  5,  261. 

Plissage  a  l'ongle  :  17,  201. 

Plissés  :  11,  15  et  sv.,  201  et  sv. 

Polychromie  :  131,  216. 

Populaire  (costume).  Grèce  :  38, 
51.  93- 

Porpé  {-opTZT,)  :  133.  Cf.  Fibules. 

PORPHUROMIGHÈS     (TtOpipupOiXfrtç)  : 

iio,  120. 
P0RPHYRIDE  (TTopçupîç)  :  iio. 
Pourpre  :  16,  log,  138.  174,  207  11, 

234,  245,  252,  249,  257.  —  Bandes 

(de)  :  134,  245,  252.  257,  269.  - 

Signification    (de    la)    :    249. 

Tyrienne  :  108. 
Présage  (mauvais)  :  255. 
Prétexte    (toge)  :  245,   252. 

"ÉtA'mologie   :    246. 
Prêtres  (costume  des).  Grèce  :  78 

—  Rome  ;  234, 255,  262,  275. 


Prière   (attitude   du   prêtre   pen- 
dant la).  Rome  :  255. 
Principe  de  la  draperie  :  1-36. 
Procinctu  esse   (in)   :   261. 
Ptygma  (TîTÛYjia)  :  157  w. 

K 

Religieux  (costume)  :  78, 190, 192, 

255,  262  et  sv. 
Rhomboi  (pô|j.6ot)  :  207  11. 
Rose  :  221. 
Rouge:  64, 95, 109,238.  Cf.  Pourpre, 

Ecarlate. 
Rouge-brun    ;    43.  Cf.   Porpluiro- 

mighès. 
Rousse  (couleur)  :  108. 
Royal   (costume)  :  10,  78,  134    et 

sv.,  234. 


S.ACRiFicES    (costume    dans    les)    : 

255,  262. 
Saliens  (costume  des)  :  234. 
S.^LUER  (manière  de)  :  257. 

SCAPHÉPORES  :  89. 

Servantes  (costume  des)  :  200. 

Shenti  :  3. 

Shoudda  :  5. 

Sinus  de  la  toge  :  242,  249,  253, 

258. 
Soie  :  206. 
Stolides   :    18  n.,  202. 


Tablettes  consulaires   :   267. 

Termioeis  (/iTcov  T£p|j.i6et!;)  :  So. 

Testament  militaire  (testamen- 
tum  in  procinctu)  :  261  et  sv. 

Thallophores  :  89. 

Thé.\tre  (costume  de).  Grèce  :  38, 
47.84.  —  Toge  (de)  :  227. 

Tholia  :  221. 

Tissage  :  34,46,110,116,126.138, 
174,  203,  206,  216,  238. 

Tissage  en  losange  :  207. 

Tissus.  Cf.  Laine, Lin.  —  Abyssins  : 
64,94.127,229,237.  -  Africains: 
34'  43-  —  Agnaptoa  (àyva-Toç)  : 
46.  —  Apprêtés  :   15.  —  Baby- 
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liiiiieiis  ;  io8. — ^  Brochés  :  34,  i^O. 
134, 138,  174. —  Brodés  :  234,  267. 

-  Carreaux  (à)  :  33.  —  Hiii- 
ilous  :  134,  169.  204.  —  Histo- 
riés :  33.  112.  138,  21b.  234.  Cf. 
supra  :  brochés.  —  Métalliques  : 
267.  278.  —  Mouchetés  :  113.  - 
Orientaux  :  15,  33.  43.  120.  - 
Plissés  :  II.  15  et  sv..   201  et  sv. 

-  Rayés  :  33.  — ■  Rétractiles  : 
206.  —  Roumains  186.  — 
Turcs  :  206. 

TOGA    INXINCTURA    :    26o.    PrAK- 

CINCTURA    :    242. 

Toge  :  31,  227,  279.  Cf.  Trabée. 
Couleur  (abandon  de  la)  :  278.  — 
Ajustement  :  240.  —  Ample  :  237. 

—  Armure  défensive  :   260,  272. 

—  Batailles  du  Forum  (dans  les)  : 
260.  —  Blanche  :  249.  —  Brodée  : 
267.  —  Cavaliers  (vêtement  des)  : 
262,265,270. —  Ceinture  (ajus- 
tée en)  :  260.  —  Chlamyde  (rap- 
ports entre  la  toge  et  la)  :  234, 
236.  —  Courte  ;  232  et  sv.,   246. 

—  Chrétienne  (à  l'époque)  : 
272  n.  —  Croix  (disposée  en)  : 
272.  —  Dimension  :  237  et  sv.  — 
Empire  (sous  1')  :  237,266,273, 
278.  —  Étroite  :  236.  —  Étrusque 
ou  toge  courte  :  232  et  Sv'.,  246. 

—  Expressions  (les)  de  la  toge  : 
^75.  279.  —  Forme  :  230,  239.  — 
Ciabienne  :  262-266-273.  —  Mili- 
taire (costume)  :  243,  261  et  sv., 
265.  —  Nœud  (maintenue  par 
un)  :  244.  —  Origine  :  232.  — 
Palmée  :  267.  —  Prétexte  : 
245:  étymologie  :  246:  par  qui 
portée  :  24g.  —  Pure  :  249.  — 
Ses  rapports  avec  l'histoire  ro- 
maine: 276.279.  —  République 


(sous  la)  :  236.  237,  276.  —  Sens 
primitif  du  mot  :  230.  —  Talma 
(dite  de)  :  239  11.  —  Théâtre  (de)  : 
227.  —  Triomphale  :  266.  272, 
274  :  antiquité  de  cet  ajuste- 
ment :  273.  —  Virile  :  249.  — 
\'oile  (formant)  :  255  et  sv..  263. 

TuABKK   ;    140,  234,  267. 

Tkami-;  ;  126. 

Travail  (costume  de)  :  37. 

Tri  BON  (Tfîotov)  :  86,  92.  —  Cou- 
leur :    112.  —   Double  :  102. 

Tribônion  (Tp'.6wviov)  :  86. 

Tribuns  uv  peuple  (costume  des) 
249. 

Triomph.\l  (costume)  :  267. 

Tunique  (absence  de)  :  66,  88,  128, 
155,  270.  —  Cousue  (origine 
de  la)  :  4,  59,  197,  231.  —  Deux 
pièces  (en)  :  80.  —  Femmes  (des) 
ou  tunique  ionienne  :  197,  223. 
Cf.  Khitôn  ionien;  Tab.  des  Mat. 
—  Fendue  :  148.  —  Hommes 
(des)  :  4.  Cf.  Exomide,  khitôn.  et 
Tab.  des  Mat. —  Talaire  ;  76,  177. 

U 
L'mbo  :  243,  249  et  sv.,  260. 


Vert  :    64,  95,  112,  169,  216. 

Vexillum  :  266. 

Violet  :  109,  207  n. 

V'oiLE.  Cf.  Calyptra.  —  (manteau 
formant)  :  loi.  —  (Péplos  for- 
mant) :  168  et  sv.,  igi  et  sv.  — 
(Toge  formant)  :  255,  263. 


Zo.\i.\  (^ùjjia)  :  3. 

ZOSTER    (^COCTTTip) 


INDEX    II 


NOMS  HISTORIQUES   ET   MYTHOLOGIQUES 


Abraham  (costume  d')  :  6. 
Achille  :  74,  102,  133. 
Acropole      d'Athènes      (statues 

de  1')  :  14,  214. 
-Emilia  (gens)  :  262.  270  n. 
Agésilas  :  90. 
Alcibiade  :  iio,  135. 
A.MPHIARAOS  :   162  et  sv. 
Alexandre    :    m.    —    (Costume 

d')  :  136. 
Amphitrite  :  75. 
An'chise  :  264. 
Andokidès  :    1 13  II. 
Axtheïa  :  173. 
Antixoos  :  96,  132. 
Antinous  Aristée  :  37. 
Antiphon'  ;  92. 
Antisthène  :  92,  102. 
Aphrodite  :  144,  165.  212. 
Apollon  citharède  :  78. 
Apollon  Didvméen  ;  14. 
Appius  Clauuius  :  257. 
Aristide  :  100. 
Aristonautès  :  11  (>  h. 
Aristote  :  92. 
Arréphores :  216. 
Artémise  d'Ephèse  :  76,  207. 
Athèna   (cost.l    :    144.    176  et  sv. 

(A.  Parthénos)  —  180,  196,  216. 

(A.  de  la  v.  Albani,  du  Mus.  de 

-Vaplesl         220  (A.  du  Mus.  Ca- 

pitolinl.  Cf.  Minerve. 
Atossa  :  148. 
.\fGUSTE  (toged')  :  276. 
.\uxÉsiA  :  143. 


li 


Bacchante  (cost.  del  :  209. 


Branchides  (voie  des|  :  78. 
Byzantine  (époque)  :  274. 
Byzantines  (miniatures)  :  33. 


Caeso  (l'Assommeur)  :  260. 

C.-vius  Gr.\cchus  :  236. 

Caligula  :  243. 

Calydon  (sanglier  de)  :  131. 

C.\LYPSO  :  144. 

Cambyse  :  106. 

Caton  :  273. 

César  (Jules)  :  244    —  Sa  mort  : 

238  —  Sa  toge  :  276. 
Charon    (costume   de)    :   37. 
Cicéron  :  278. 
Cimber  :  238. 
Cincinnatus  :  244. 
CiRCÉ  :  144. 
Claude  :  244. 
Cléanthès :  93. 

Cléomènes  III,  roi  de  Sparte  :  60. 
Cléon  :  236. 
Clytemnestre  :  174. 
CoRÉ  :  200,  218. 

I) 

Damia   :    143. 

D.\rius  :  107. 

DÉcius  (consul)   :  263  et  sv. 

DÉMÊTER  :  218. 

tlÉMÊTER  ET  CoRÉ  (B.-rcl.  de)  :  200. 

DÉMÉTRius  Poliorcète  :  138. 

Démosthène  :    28,  30,  89,  99. 

Denys  de  Syracuse  :  203. 

Dionysos  :  78. 


E 


Macciius  :  81 


'/.■)• 


Énée  :  144. 
Enfers  (les)  ;  104. 
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Éricthonios  :  55. 
ÉRii>Hvi.ii  :  162  et  sv. 
EuPHOUBOs :  72. 
EuPHRONios  :  73. 


Fabius  Dokso  :  2O2. 
Flavius  Félix  :  267. 
Flavius  Magnus  :  267. 


Genius  famii.iaris  :  248,  235. 


H 


HiccïoR  :  76,   102. 

HÉPHAESTOS  :  37. 

HÉRA   :   144,    193. 

Hercule  (costume  de  théâtre  d')  : 

84. 
Hermès  :  97,  222  —  (Costume  d')  : 

115- 
Hermione  :  133. 
Hérode  Atticus  :  126. 
Hérodote  :  144,  148,  155,  168  Cf. 

Index  des  Auteurs  Anciens. 
Hérodotos  :  134. 
Homère:   ici,  147,  155  Cf.  Index 

des  Auteurs  Anciens. 
Hortensius  (toge  d')  :  244,  276. 


I 


Ibycos  :  153. 


Janus  (temple  de)  :  262. 

JUNIEN   DE  Limoge   (diptvque  de 

St)  :  267. 
Jupiter  :  234,  267. 


Lares  (dieux)  :  264. 
LÉpiDus  :  262. 
Leskhé  de  Delphes  (la) 
Lycurgue  le  législateur  : 
L'Orateur  :  104. 


:  164. 
qo,  133. 


M 

Mars  (prêtres  de)  :  234. 

Makstarna  :  247. 

Mknade  (costume  de)  :  173. 

Mén(^;las  :  212. 

.Mi.KcuRE  :  1 15. 

Mkjellus  (famille  des)  :  261. 

Minerve  au  collier  :  17S  et  sv. 

MiNos  :  75. 

Mnason  (stèle  de)  :  48. 

Mnémosyne  :  174. 

Moyex-.Agk  (la  draperie  au)  :  33. 

.N 

NÉRÉiiu;  :  los. 
NÉRON  :  244. 
.Nymphe  :  151,  174. 

0 

Œdipe  :  72,  130. 
Onésimos  :  64. 
Orateur    étrusque    (statue   dite 

de  I')   :  32,  235,  246. 
Orsippos  de  Mégare  :  3. 


Panathénées  :  30.  Cf.  Parthénon. 

Parques  (Les)  :  225. 

Parthénon.  Cf.  Index  des  Œuvres 
d'art. 

Pasiadès  :  220. 

Patrocle  :  102,  135. 

Pelée  :  153,  168. 

PÉNATES  :  264. 

Pénélope  :  96,  152,  244. 

Périclès  :  28,  99. 

Phidias  :  29,  176,  193.  —  (Costu- 
me de  travail  de)  :  38. 

Phocion  :  160. 

Platon  :  88  «.,  202. 

Pnyx  :  28,  8y. 

Pol-scrate  de  Samos  :  107. 

Polygnote  :  164,  169. 

PoLY.xÉNA  (stèle  de)  :  170  et   sv. 

Pompée  :  258. 

Poseïdon  :  75,  78. 

Praxitèle  :  115,  222. 

Priam  :  74,  102. 


INDEX    II 
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PSAMATHÉ  ;    168. 

r^TOLÉMÉE  PhILADELPHE   :   52. 

Pyrrhus  :  277. 

PVTHAGORAS  DE  RhEGIUM  :   I57. 


QuiNTiLiEx  :   28,  30,   240,  259.  Cf. 
Index  des  Auteurs  Anciens. 


TÉLÉPHANÈS   DE   PhOCÉE   : 

Thémistocle  :  loo. 
Thésée  :  74. 
Thétis  :    168. 
Tibère  (statue  de)  :  240. 
TiM.\RCHos  :  gg. 
TiMÉxos  :  236  71. 
Trajane  (Colonne)  :  278. 
Troïlos  :  74. 


118. 


Racilia  :  244. 

Ramsès  :  9. 

Renaissance  (la  draperie  sous  la)  : 

35- 
Romane  (sculpt.)  :  35. 
Romulus,  v'aixq.  d'.\cRON  :   264. 


U 

Ulysse  (l'exomide  d')  : 
(Le  manteau  d')  :  16. 
nique  d')  :  80. 


38.5I-  — 
—  (La  tu- 


Saliens  (prêtres)  :  232. 
Samothrace  (vict.  de)  :  224. 
Sapho  (statue  de)  :  220. 
Sénèque  (statue  dite  de)  :  236. 
Socrate  ;  92. 
SoLON  :  100. 

Sophocle  (statue  dite  de)  :  100. 
SVLOSON  :  107  et  sv. 
SyLLA  :  277. 


Vénus  génitrix  :  225. 

Vesta  (temple  de)  :  244. 

Vestales  :  272. 

Vettii  (maison  des)  :  256  11. 

Vibenna  (Celés)  :  247. 

Victoire  (costume  de  la)  :  182. 

Victoire  Aptère  (temple  de  la) 

196. 
Virgile  (toge  de)  :  276. 
Virginie  (meurtre  de)  :  258. 
VuLC-^iN  (costume  de)   :  37,   51. 


Tarchunies  :  247. 
Tarquin  :  248. 


Zeus  ;  78,  80,   194. 
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NOMS   ETHNIQUES   ET   GEOGRAPHIQUES 


Abyssins  (manteau  des)  :  127.  Cf. 

Tissus  abyssins. 
Alexandrie   :   60.   —    (Fondation 

d')  :  138. 
Amorgos  :  203. 
Arabes  :  9. 
Arcadie  :   147. 
Argiens  :   145. 

Assyrie  (costume  des  rois  d'I  :  7. 
Assyrien     (Interprétation    de    la 

draperie  dans  l'art)  :  8. 
Attique  :   147,   198. 
Attiques   (stèles  funéraires)  :  200, 


B 

Babyloniens  :  83. 

Barbares  (costumes  des)  :  274. 

Brahmanes  :  39. 


Capitole  :  262,  267. 

Carie  :  59,  197. 

Carien  (costume)   :   145. 

Carthage  :   197,  233. 

Chaldéen  (costume)  :  6,  38.  —  (In- 
terprétation de  la  draperie  dans 
l'art)  ;  6. 

Chypriote  (interprétation  de  la 
draperie  dans  la  sculpt.)  :  11. 

Corinthe  :  146. 

Cyrénaïque  (statue  romaine  de 
la)  :  230. 


Ecossais  (costume  des)  :  5,   261. 

Egine  (acrotères)  :  214.  —  (Fron- 
ton) :  84.  —  (Guerre  d')  :  145. 

Egypte  :  60,  106,  197.  —  (Lin  d')  : 
108. 

Egyptien  (costume)  :  9,  17.  —  (In- 
terprétation de  la  draperie  dans 
l'art)  :  10. 

Elide  (byssus  d')  :  112. 

Etrusques  (costumes  des)  :  31, 
232,  246. 


Fl.\ndres  (drap  des)  :  33. 
Florence  (galerie  de)  :  234. 
Forum  (batailles  du)  :  260. 


Gabies  :  262. 

Gaulois  :  22-262. 

Germains  :  22. 

Grec  (costume),  opposé  au  cos- 
tume romain  :  32  ;  au  costume 
oriental  :  32. 

H 

HÉBREUX  :  4. 

Herculanum  (danseuses  d')  :  157, 

182,    186,    191. 
Hindous    (costumes    des)  :    3,  39, 

169.  Cf.  Tissus. 


D 

DÉcÉLiE  :  31. 

Dorien    (costume)    ;    143-148. 

Dresde  (statue  municip.  de)  :  230. 


I 

Indes  :  39,  112,   134. 
Ionien  (costume).  Hommes:  16,39, 
76,  143,207.  —  Femmes:  197,203. 
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108. 


Lacédémone  :    60,  90.    Cf.    Spar- 
tiate. 
Laodicée  (laine  de)  :  110. 
LisAS  (stèle  de)  :  51. 
Lydiens  :  17. 


M 


Macédoniens  (bas-relief  funér.)  : 
140.  —  (Chapeau)  :  134,  140.  — 
(Chlamyde  des  cavaliers)  :  31, 
138  et  sv.,  234. 

Madagascar  :  44. 

MÈDES  (costume  des)  :  22. 

Memphis  :  106  et  s.\ 

MlLET  :   14,   IIO. 


NiMROUD  (bas-relief  de)  :  8. 


QriRiNAL  (mont)  :  262. 

R 

Romain  (costume)  :  31  et  sv.,  227. 
—  Opposé  au  costume  grec  :  32, 
231.  —  Ses  rapports  avec  l'his- 
toire de  Rome  :  276,  27g. 


Salamine  :  100. 

Scythes  (costume  des)  :  22. 

Sicile  :  197,  203. 

Smyrne  (stèle  fun.  de)  :  99. 

Soudan  :  44. 

Sparte  :  60,  90,  152  et  sv. 

Spartiate  (costume  des  hommes)  : 

90.  —   (  des   jeunes    filles  )  :  153 

et  sv. 
SusE  :  109. 
Syrie  :  197. 
Syrie  (byssus  de)   :    112. 


Oriental  (costume)  :  a. 


Pagasae  (stèles  peintes  de)  :   131. 

Palatin  :  267. 

Palestine  :   197. 

PÉLINNA  :   119. 

Perses  :   106.  —  (Costume  des)   : 

22.  —  (Costume  du  roi  des)  :  136. 

—  (Costume  traditionnel  des)   : 

«3- 
Phénicie  :  59,  106. 
Pompeï  :  248. 
Prusias  :  93. 


Tanagréen  (costume)  :  220. 

Thessalien   (chapeau)    :    118. 

Thess.\liens  (costume  des  cava- 
liers) :  116  et  sv, 

Thess.\lienne  (sculpt.)  :  118. 

Thessaliennes    (ailes)  :    117,  139. 

Thessaliennes  (stèles  fun.)  :  18, 
118,    131. 

Th  races  (manière  de  se  draper 
des)  :  99. 

Troyens  (costume  traditionnel 
des)  :  83. 


VuLCi  :  234,  247. 


INDEX   IV 


MONUMENTS  ET  ŒUVRES  D'ART 


Diptyques  consulaires  :   267. 

Ivoires  du  moven-age  :  35. 

Monnaie  :   gens  ^'Emilia     (de  la)  : 
262. 

Mosaïques  :  35. 

Monuments  : 

Capitule  :  262.  —  Colonne  Tra- 
jane  ;  278.  —  Égine  (temple  d')  : 
84-214.  —  Erechtheion  :  190  n., 
195.  —  Janus  (temple  de)  :  262. 

—  Parthénon  :  Cf.  Sculpture  1°. 

—  Pnyx  :  28-89.  —  Vettii  (mai- 
son des)  :  256  n.  —  Victoire  .\p- 
tère  (temple  de  la)  :  196. 

Peinture  : 

I"  Miniatures  byzantines  :  35.  — 
Virgile  du  Vatican  :  264. 

2''_Murales.  Égyptiennes  :  10.  — 
Cyrène  (de  la  nécropole  de)  : 
84.  —  École  des  Beaux-.\rts 
(de  1')  (Hémicycle),  par  In- 
gres :  264.  —  Leskhé  de  Del- 
phes (de  la)  :  164  et  sv.  — 
Pompeï  (  maison  des  Vettii  |  : 
248,  255.  —  Vulci  (de  la  nécro- 
pole de)  :  234,  247. 

3"  Peintures  de  vases  :  57,  66,  68, 
71-72,  74-76,  80,  85,  96-98,101, 
113,  121,  124,  130,  135,  149 
151,  162,  168,  175,  204-206, 
208-209,  212,  220. 


Sculpture  : 

Sculpture  assyrienne  (bas-relief 
de  Niniroud)  :  8.  —  Sculpture 
chaldéenne  (l'architecte  à  la 
règle)  :  6.  —  Sculpture  chypriote  : 
II.  —  Sculpture  égyptienne  :  10. 

Sculpture  grecque  et  romaine  : 

i"  Bas-reliefs  : 

Athèna,  en-téte  d'actes  publics 
(Acrop.  d'.'^thènes)  :  178.  — 
Cérémonie  nuptiale  romaine 
(M.  du  Louvre)  :  26g. —  Démê- 
ter  et  Coré  (Eleusis)  :  200.  — 
Mégare  (de)  :  39.  —  Onésimos 
(d'),  vase  en  marbre  :  64.  — 
Parthénon  (frise  du)  :  29  ;  54. 
(.\pobates)  ;  56,  72,  84.  (Cava- 
liers, préparatifs  de  départ)  ; 
119.  (Défilé)  ;  78.  (Remise 
du  péplos)  ;  89.  (Ordon- 
nateurs, scaphéphores,  thal- 
lophores)  ;  190,  217.  (Ergas- 
tines);  193.  (Zeus  et  Héra).  — 
Pélinna   (thessalien  de)   :   119. 

—  Procession  romaine  (gai. 
de  Florence  :  254.  —  Trajane 
(de  la  Colonne)  :  278. 

2°  Buste  (Romain  anonyme.  Mus. 
du  Louvre)  :  252. 

3"  Sarcophages  chrétiens  :  35. 

4°  Statues  : 

Antinous  .\ristée  :  57.  —  .\r- 
réphores  :  216.  —  Athèna  du 
Musée  Capitolin  :  220.  —  Athè- 
na du  Musée  de  Xaples  :  216 

—  Athèna  Parthénos  :  176  et 
sv.    —     Athèna,    de     la    villa 
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Albani  216.  —  Auguste, 
au  Louvre  :  276.  —  Aurige  de 
Delphes  :  78.  —  Branchides 
(des)  :  14,  78.  -  -  Canéphores 
de  l'Ercchtheion  :  igo  n.,  195 
—  Corés  de  l'Acropole  d'Athè- 
nes :  14,  214.  —  Cyrénaïque 
(de  la),  au  Louvre  :  250.  — 
Danseuses  d'Herculanum:  137, 
182  et  sv.,  186.  —  Démos- 
thènes  (de)  :  28,  30  n.,  89  — 
Doryphore  (du)  :  42.  —  Egine 
(acrotêres  d')  :  214.  —  Gla- 
diateur terrassé  :  47.  —  Her- 
mès d'Olympie  :  115,  222.  — 
Métellus  (d'un  membre  de  la 
famille  des)  :  261.  —  Minerve 
au  collier  :  178.  —  Municipale 
(Dresde)  ;  250.  —  Orateur 
étrusque  (dite  de  I')  :  32,  235, 
246. —  Parques  (groupe  des), au 
Parthénon  :  225.  —  Pensieroso 
de  Michel- Ange  :  222.  —  Samo- 
thrace  (Victoire  de)  :  224.  — 
Sapho,  Villa  Albani  :  220.  — 
Sénèque  (dite  de)  :  236.  —  Sol- 
dat attaquant  (de)  :  47.  — 
Solon  (de)  :  100.  —  Sophocle 
(dite  de)  :  28,  100.  —  Tibère 
(de),  au  Louvre:  240.  —  Vénus 
Génitrix  :  225. 


5"  Statuettes. 
a)  Bronze  (de)  : 

Aphrodite,  pied  de  miroir. 
Musée  de   Copenhague  :    165. 

—  Adorante,  au  Louvre  : 
192  et  sv.  —  Guerrier  dra- 
pant sa  trabée,  bronze  étrus- 
que, Cab.  des  Médailles  :  235. 

—  Joueuse  de  (iûte,  Cab.  des 
Médailles  :  189. 

I>J  Terre-cuite  (en)  : 

Coré  (buste  de),  au  Louvre  : 
218.  —  Danseuse  voilée  dite 
de  Titeux  :  28  «.,  225.  —  Vic- 
toire, oscillum:  182.  —  Tanagra 
(de)  :  221. 

6"  Stèles  funéraires  : 

.\ristonautés  (d')  :  119  n.  — 
.\ttiques:  50,  200,  220.  —  Lisas 
(de)  :  51.  —  Macédonienne  : 
140.  —  Mnason  (de),  Mus.  de 
Thèbes  :  49.  —  Polyxéna  (de)  : 
170  et  sv.  —  Smyrne  (de)  : 
99.  —  Soldats  tués  à  la  guerre 
(des),  Athènes  :  50.  —  Thessa- 
liennes  :  18,  118.  —  Thessa- 
liennes  polychromes  de  Pa- 
gasae  :  131. 
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TABLE  DES  AUTEURS  ANCIENS  CITES 


Antios  :   Frag.  graec.  comic,  éd. 

Didot.  p.  352  :  88. 
Appien  :    Guerres    civ.     II.     117  : 

258. 
Aristoph.^ne  :  Assemblée  :  v.  318  : 

168.  —  Gren.   :   v.  1067:59,190. 
Aristote  :  92. 
Arnobe  :  II.  68  :   230. 
Artémidore  :  II.  3,  p.  134-6:236. 
.\scoNius  :  ad.  Cicer.  pro.  Scauro. 

p.  30  :   231. 
Athénée  :    XII.  29  :  207.  —  XII. 

47:110. -- XII.  50:138.—  XII. 

53  :  136- 
Aulu-Gelle  :  VII.  12   :    231. 


C.^PiTOLiN  :  Gordien  II.  4  :  268. 
Cassius  (Dion)  :  78.  3  :    134. 
Caton  :  Orig.  :  264. 
Chrysostome    (Dion)    :    Ilspl    rr/r^- 
(laTOç  :  93- 

CORPU.S  INSCRIPT.  GRAEC  :   I  p.   235. 

n°  131.  3  (apoptygma)  :  157. 


D 


III. 


Décrétales.    (Innocent    II) 

1-15  ••  54- 
Denys  d'Halicarnasse  :  III.  61- 
62  :  231. 


Elien  :  Hist.  var.  VII.  9  ;   161. 
EpHiPPOS   :   Fragm.   comic.   graec. 

éd.  Didot.  p.  493   :   87. 
EscHiNE   :    C.  Timarchos,  25  :  100. 
Eschyle  :  Perses,  v.  183   :   148. 


Etymologicum  magnum  (Exomis): 
51- 

Euripide  :  .\udrom.,  v.  595-600  : 
153  —  Héc.  ;  scolie  (éd.  Mat- 
thiae  IV.  p.  215  ;  éd.  Mus- 
grave  IV.  p.  349)  :  155  — Ores'e, 
V.  84  :    1174. 


Festus    :    261.  262,  272. 


H 


Héliodore  :  .Ethiop.  III.  2  :  160. 

Hérodote   :   I.   195  :  59,  199.  — 

III.    139  :  108.  —  V.  87-88  :  145. 

HÉSIODE  :  Trav.  v.  344  :  74:  v.  537 

et    sv.   :  80. 
Hesychius  :  àXXtÇ  :  130.  —  Parpa- 
yj-q  IfiaTioij  itSoç  :  iio.  —  y.ôuêoç 
et  xo<ni|j.6T)  :   54. —  Atvoxâpuy.eç  : 
198. 
Homère  :  Iliade  :  \' .  315  :  157    — 
734  :  M4-   —    ^11.  297  :  156.  — 
VIII.348:  144. —  XIII. 685:78.— 
XIV.  178:144.— XXII.  105:  156. 
Hymnes  :  I.  147  :  78. 
Odyssée  :     II.   85   et   sv.  :   96.   — 
V.  230     144.  — X.  543  :  144.   — 
XIII.   108  :  174.—  XVIII.  292- 
94  :  152, —  XIX.  225  et  sv.  :  16, 
59-  —242  :  80. 
Horace  :  Epît.  I.  19, 13  —  18,  30  : 
236.  —  Epodes.   I\'.  8  :  238.  — 
Sat.  II.  3-31  :276. 

I 

Ibycos  :  cité  par  Pliitarque  :  Parai. 

Lyc.  et  Numa.  3   :    153. 
Isidore  :  XIX.  24    :   272. 
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JosÈPHE   (Flavius)    :    Antiq.    Jud. 

III.  7  :  52. 
JuvÉNAL  :  Sat.  X.  39  :   267. 


236.    —    138    :    236.    —    139     : 
231,  278.  —    140   :   242,  234. 
144  :    254  ,   259.   —    146  :    259. 


Lampride  :  Alex.  Sévère.  40  :  268. 

M 

Mackobe  :  Saturn.    I.    15  :  246.  — 
11.3:242,244,276.  —  II.  9  :  245. 


Pausanias  :  I.  24-7  :  177. —  X.  29- 

7  :  164. 
Perses:  Sat.  \'.  33:  252. — interpr.  : 

264. 
Philostrate     :     V.     dWpol.     de 

Thyane,  11.19:112. —  in.15:  39- 
Pindare  :  Isth.  VI.  iio    :    174. 
Platon  :  Lettres,  XIII  ;  203. 
Photius  :  au  mot  axxçriçôpoç  :  89. 
Plaute   :   Miles   glor.    v.  1172  :  57. 
Pline  :  Hist.  Nat  :  V.   11  :  139. — 

IX. 60-65:  109. — XXXV.  35-169. 

—  XXXVI.  23  :  231. 
Plutarque  :  .\lcibiade,  39  :  135. — 

Ale.xandre,  26  :  138. — Cleomènes, 
37,  2  :  62.  —  Demosthène,  2  i  :  30. 
Parallèle  Lycurgue  et  Numa,  5  : 
153.  —  Instituta  laconica,  5  :  90. 

—  Tib.  Gracchus,  19  :  260. 
PoLLUx  :  Onom.  VII.  13;  155.156. 

—  34:  116.^—48:110,  120.  —  49: 
168,  180.  -  50  :  156,  180.  -  54  : 
18,  155,  202. 


QuiNTiLiEN  :  Inst.  orat.  XI.   13; 


Septante   (les)  :    E.xod.  XX\TI1. 

4  :  52. 
Servius  :  Ad  iEneid.  1. 182  :  230.  — 

VII.     612  :  261,  262,  272. 
Sophocle  :  Oed.  C.  v.  313-14  :  118. 
dans  Plutarq.   Parai.   Lyc.  et 

Numa.  3  :   153. 
Strabon  :  pp.  793  :  138. 
Suétone  :  Caes.  45:242  —  28:258. 

-Auguste,  73  :  276  . 


Tacite  :  Germ.  34  :  246. 
Tertullien  :  de  Pallio,  32  :  240.  — 

de  Pallio.  V  :  242,  245,  252. 
Thucydide  :   i.  6  :   144. 
Tite-Live  :  III.  26:  244.  —  VIII.  9: 

263,  265. 


Valerivs Maxime:  I.  i.ii  :  262,263. 
N'arron         Vita    pop.     rom.     ap. 

Nonius,  14.  p.  540  :   230. 
Velleius  :  II.  3  :   260. 
Virgile   :  .En.  VI.   301    :    57.  — 

VI.  5   :   246. 
Virgile  du  Vatican  :  264. 


XÉxopHON  :  Cyr.  \T.  4-1  ;  202. — 
VIII.  3,  13  :  136.  —  Mém.  I. 
6  :  92. 
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TABLE  DES  AUTEURS  ET  NOMS  MODERNES 


a.nnall  del  istituto,  1 868  :  i3i. 
Ath.  Mitth.,  1887  :  18. 

B 

Babelon  &  Blan'chet,  Catal.  des 

bronzes  ;  189,  235. 
Besnard  (Alb.)  ;  169. 
Blouet,  Expédit.  de  Morée  :  214. 
Bulletin  de  Corresp.   hellén., 

1880  :  50.  —  1888  :  18.  —  igo2  : 

50- 

C 

Cataloghi  campana,  98. 

Caylus,  Rec.  d'Antiq.  :  235. 

Clarac,  Musée  de  scuipt  (atlas)  : 
47.  57.  179.  220,  252.  269. 

Claretie  (J  )  ;  228  n. 

CoLLiGNON,  Parthénon  (le)  :  55, 
72,  78,  84,  150,  178,  190.  — 
Scuipt.  grecq.  :  84,  178,  187,  igo, 
194,  200.  —  Stèles  funéraires  : 
99,  119,  170. 

CoNZE,  Die  attisch.  Grabrel.  :  200. 

Corpus  inscript,  graec  :  157. 

D 

Demotte,    Le    Musée    du    Louvre 

depuis  1914  :  218. 
Deturck   (Julien)    :    56,   194,   264. 
DiEULAFOY,    L'Acropole  de  Suse  : 

109. 
Dumont    &    Chaplain.    Ccramici. 

de  la  Grèce  propre  :  173,  209. 


Fougères,  Bull.  corr.  hellén.,  1888. 

XII  :  18,  118. 
Furtwaengler.    CoUect.     Sabou- 

roflf  :  175.  —  Griech.  Vasenmal  : 

162,  205,  207,  210. 


G 


Garrl'cci,    Tavole   fotograf.   délie 

pitture...  :  234,  247. 
Gazette  archéologique,  V  (1879)  : 

204. 
Gerhard,   Auserl.   Vasenbild  :  68, 

76,  85,  98,  135,  150.  —  Apulische 

Vasenbild.  :  256. 


H 


Hauvette,  Bull,  de  Corresp.  hell. 

(1881)  :  178. 
Heczey  (Jean)  :  221. 
Heuzey   (Léon),    Figurines   antiq. 

du  Mus.  du  Louvre  :  221,  222, 224. 
Heuzey  &  Daumet  :  40. 
H0M0LLE  (Th.)   :  216.  —  Mon.  et 

mém.  fond.  P  ot.  IV  :  78. 
HoppiN,    Handbook  of   attic   red- 

figured  Vases  :  113. 


I 


Ingres  :  264. 


Ephémeris  archéologique,  1908: 
131- 


Jacquet  (Ach.)  :  221. 
Jamot  (P.)  :  14. 
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Lagrange  (André)  :  183. 

LECHAT,  Ail  musée  de  l'Acropole  : 
214. 

I.ENORMANT  (Fr.),  La  Minerve  du 
Parthénon  dans  Gaz.  des  Beaux- 
Arts,  t.  VIII  (18O0)  :  178. 

LoNGPÉRiER  (.Adr.  de)  :  i(>2. 

.M 
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